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L’impressionnant
palais des Nations étalait sa majesté au bout de l’avenue ensoleillée. Le temps
était remarquablement estival, pour cette fin de mois de mars. Les habitants de
Genève en profitaient pour se balader dans les rues, à petits pas, goûtant le
plaisir de s’asseoir dans les parcs et de déguster les premières glaces de la
saison.


Mais ni Bob
Morane ni Bill Ballantine n’avaient l’esprit à manger des glaces, et encore
moins à profiter du beau temps. Chaque seconde comptait. De la rapidité de leur
action dépendaient rien moins que le sort et la vie d’une large majorité des
dirigeants de la planète. Il fallait faire vite. Sans savoir d’où pouvait venir
la menace.


— Croyez qu’on
est dans les temps, commandant ? demanda Bill Ballantine en s’épongeant le
front déjà couvert de sueur.


Il baissa la
vitre de sa portière pour recueillir un peu de fraîcheur.


— On verra, fit
distraitement Bob Morane, installé au volant. De toute manière, on n’aurait pas
pu faire plus vite.


Une barre
soucieuse plissait son front. Il arrêta son véhicule au bord d’un trottoir, à
plusieurs dizaines de mètres des imposantes grilles de fer noir qui
protégeaient l’accès aux bâtiments du siège officiel de l’Organisation des
Nations Unies. Vu l’impressionnant déploiement de forces de sécurité entourant
le bâtiment, il était impossible d’aller plus loin. Des barrières empêchaient
les promeneurs et les curieux d’approcher de l’enceinte. Des cars de police
stationnaient les uns derrière les autres, chargés d’hommes prêts à intervenir
au moindre incident.


Avant même que
Bill Ballantine et Bob aient pu descendre, un policier s’approcha.


— Dégagez !
commanda l’homme avec le ton d’autorité que confère généralement le port d’un
uniforme et d’une arme de service.


— C’est un
cas d’urgence, dit Bob en mettant pied à terre.


— Vous ne
pouvez pas rester là, cas d’urgence ou pas cas d’urgence, dit l’agent.


— Je n’ai
pas le temps de discuter avec vous, déclara Bob.


Puis, se tournant
vers Bill, il ajouta :


— Viens… On
se dépêche…


— Vous n’irez
nulle part, fit l’agent de police, de plus en plus nerveux.


— Monsieur, fit
Bob, je ne tiens pas à me montrer grossier, ni à vous manquer de respect, mais
je n’ai pas une seconde à perdre, je vous assure.


— Si vous ne
remontez pas dans votre voiture pour disparaître dans la minute qui suit, reprit
l’agent, moi, je vous assure que vous récupérerez votre véhicule à la fourrière,
contre une forte amende.


— Faites ce
que vous voulez, dit Bob. Je vous répète que je n’ai pas le temps de discuter…


Passant
par-dessus la barrière, il se précipita vers l’entrée principale. Un bataillon
de gardes vérifiaient soigneusement les identités de chacune des personnes qui
souhaitaient franchir les grilles. Des autorisations en bonne et due forme
étaient absolument nécessaires pour pouvoir pénétrer dans le bâtiment. La
réunion internationale inaugurée le matin même avait été placée sous la plus
haute surveillance. Genève était en état d’alerte maximale, et cela se
comprenait aisément, vu le prestige des personnalités qui devaient se
rassembler ici, dans le palais des Nations, au cours de l’après-midi, et dans
la soirée. Il s’agissait en effet de la plus importante des conférences
internationales mises sur pied depuis la fin de la dernière guerre. À l’exception
de quelques personnages indésirables, c’était l’ensemble des chefs d’État du
globe qui avaient décidé d’unir leurs efforts pour tenter de trouver une
solution aux problèmes les plus cruciaux posés à notre planète, les problèmes
de croissance et d’emploi. Le secrétaire général des Nations Unies avait usé de
son prestige et de son influence pour la mise sur pied de cette conférence et
comptait bien dégager de cette réunion au sommet l’esquisse de solutions au
niveau planétaire. On attendait de grandes décisions. Le monde avait subi de
profonds bouleversements, et les dirigeants des grands États de ce monde
devaient absolument prendre leurs responsabilités. L’espoir était grand, même
chez les plus sceptiques.


Bob fut aussitôt
empêché d’aller plus loin par deux policiers qui le saisirent sans ménagement
par les bras.


— Je veux
parler au responsable de la sécurité, fit Bob. J’ai des choses très graves à
lui communiquer.


Les deux agents
échangèrent un coup d’œil.


— Quelles
choses graves ? demanda le plus grand.


— C’est à
votre chef que je veux m’adresser, dit Morane, l’air décidé.


— Suivez-moi,
fit le grand agent.


Il emmena Bob
jusqu’au bâtiment réservé à la sécurité : un bloc de verre blindé qui occupait
la gauche du portail. Frappant du doigt sur la vitre pare-balles, l’agent tenta
d’attirer l’attention d’un des hommes en uniforme, installé à un bureau, en
train d’examiner des documents. Manifestement, il s’agissait d’un haut gradé.


— Oui ?
fit l’homme en levant les yeux, sourcils froncés, mécontent d’être dérangé.


— Ce
monsieur voudrait vous voir, lieutenant, dit l’agent.


— Je suis
occupé, jeta l’officier.


— Il faut
que je parle au responsable de la sécurité, dit Bob. Le plus vite possible.


— Je suis le
responsable, fit le lieutenant. Et je vous demanderai de vous reculer pour
présenter vos papiers à l’un de mes hommes.


— Je m’appelle
Morane, dit Bob. J’ai des informations de la plus grande importance.


— Je n’en
doute pas, dit l’officier de la sécurité.


Il baissa à
nouveau les yeux vers ses documents.


— Si on
allait jeter un coup d’œil à l’intérieur ? proposa Bill Ballantine qui
avait rejoint Morane près du bureau vitré.


Il montra les
bâtiments de brique blanche étalés au bout de la grande allée qui traversait le
magnifique jardin verdoyant.


— On ne
ferait pas deux mètres, dit Bob. Tu vois bien qu’ils sont sur les dents. Ils
ont certainement ordre de tirer au moindre pépin.


— Alors ?
demanda Bill. Comment on passe ?


— Messieurs ?
fit l’agent qui avait emmené Bob jusque-là. Pourrais-je voir vos papiers ?


— Il faut
que je parle à votre supérieur, dit Bob.


Juste à cet
instant, un garde, venu de l’intérieur, poussa la porte, et Bob en profita pour
se glisser dans le bureau, en écartant le gardien passablement étonné.


Le lieutenant se
dressa d’un bond.


— Sortez d’ici
immédiatement ! s’écria-t-il.


Il avait déjà la
main sur sa hanche, prêt à tirer son arme de son étui.


Derrière Bob, deux
gardes s’étaient lancés sur Bill Ballantine, mais ils reculèrent d’un pas, pour
se placer à distance respectueuse, lorsqu’ils virent l’expression qui s’affichait
sur le visage du géant roux. L’Écossais semblait prêt à affronter l’entier
bataillon de gardiens, et avec le sourire en prime.


— Attends, Bill !
cria Morane. Laisse-moi régler ça à l’amiable.


— À l’amiable,
fit Ballantine en haussant les épaules. Vous avez parfois de ces mots, commandant.


Bob se tourna
vers l’officier.


— Je ne veux
pas provoquer d’incident, fit-il en levant les mains en signe d’apaisement, mais
je vous jure que, si vous n’écoutez pas ce que j’ai à vous dire, vous risquez
de graves problèmes…


Le lieutenant
hésita, jaugeant Bob Morane des pieds à la tête, d’un air soupçonneux.


— Asseyez-vous,
déclara-t-il enfin. Je vous donne deux minutes. Après quoi, je vous expulse.


— Permettez
que mon ami m’accompagne, dit Bob.


Il se tourna vers
Bill Ballantine, toujours sur le seuil et surveillé de près. Suite à cet
incident, le passage des véhicules officiels avait été interrompu. C’est ainsi
que Bob put apercevoir, au volant d’une des voitures, un personnage qu’il
connaissait. Son regard croisa un instant celui de l’homme et il comprit que ce
dernier l’avait également reconnu.


— Lopez !
fit Bob.


— Où ? demanda
Ballantine.


— Dans cette
grosse américaine, dit Bob.


— Je croyais
qu’il était mort dans cet incendie, commenta le géant écossais.


— Moi aussi,
dit Morane. Il faut croire qu’il en a réchappé, d’une manière ou d’une autre, parce
qu’il est sûr que c’est lui.


— Monsieur, lança
l’officier de la sécurité d’un ton sec, il vous reste moins d’une minute pour
vous expliquer.


Il surveillait sa
montre, comme s’il comptait bien ne pas accorder la moindre seconde de délai
supplémentaire.


— Empêchez
cet homme d’entrer, dit Morane. Il va mettre en péril la vie de tous les
participants à ce congrès.


— Qui donc ?
fit le lieutenant en fronçant les sourcils.


— Celui-là, indiqua
Bob en montrant le chauffeur de la limousine.


L’officier parut
hésiter.


— Allez me
chercher les papiers de ces gens, finit-il par lancer à l’un de ses hommes. Nous
verrons bien…


Le garde partit
en courant, trop content de ne plus avoir à surveiller Ballantine.


— En
attendant, reprit le lieutenant, si vous aviez l’obligeance de vous expliquer
davantage…


Bob attendit un
instant. Puis déclara :


— Je sais
que ça va vous paraître inimaginable, mais quelqu’un a décidé d’assassiner l’ensemble
des chefs d’État qui vont se réunir ici.


L’officier éclata
de rire.


— Vous ne me
croyez pas ? demanda Morane.


— Mais si, fit
l’autre. Bien sûr que si.


Puis il remua la
tête, comme s’il avait face à lui un enfant occupé à débiter les pires
sornettes.


— Je veux
parler au secrétaire général, dit Bob Morane. Je dois à le mettre au courant de
certaines choses. Il faut à tout prix arrêter cette réunion, ou tout au moins
empêcher ce Lopez et ses hommes de franchir l’enceinte du palais.


À ce moment, le
gardien revint avec les documents exhibés par les occupants du véhicule conduit
par le dénommé Lopez. Le lieutenant les contempla avec attention.


— Bon, reprit-il
au bout d’un moment à l’adresse de Morane. Je ne sais pas ce qui vous est passé
par la tête, et ce que vous aviez projeté de faire, mais vous m’avez fait
perdre assez de temps. Je tiens à vous laisser une dernière chance. Soit vous
déguerpissez dans la minute qui suit, vous et votre acolyte, soit je donne l’ordre
de vous flanquer en prison. C’est clair ?


— Que disent
ses papiers ? demanda Morane en montrant les documents fournis par Lopez.


— Ce
monsieur, que vous accusez de vouloir assassiner l’ensemble des chefs d’État de
ce monde, est membre de la délégation officielle de son pays. Tous ses papiers
sont en règle, et je ne vois pas pour quelle raison je lui interdirais le
passage.


Il se tourna vers
le gardien et lui remit les documents officiels après les avoir tamponnés.


— C’est bon,
fit-il, laissez passer cette voiture.


Le gardien
ressortit au pas de course.


— Attendez !
s’écria Morane. Vous ne comprenez pas.


— Si, je
comprends ! fit l’officier de la sécurité. Je comprends que je n’ai aucun
ordre à recevoir de vous. Et je vous conseille de ne plus vous trouver dans les
parages d’ici trente secondes, sans quoi je me verrai dans l’obligation de vous
faire arrêter.


La limousine
conduite par Lopez franchit lentement les grilles du palais. Le conducteur ne
tourna pas la tête en dépassant le bureau de contrôle. À l’arrière de la
voiture se tenaient deux autres personnes, mais les vitres teintées empêchaient
d’apercevoir leurs traits.


— Vous venez
de commettre une très grave erreur, dit Morane.


— Vous me
fatiguez, dit le chef de la sécurité. Vous me fatiguez terriblement. Et je ne
suis pas d’humeur à supporter les plaisantins dans votre genre. Surtout pas à
un moment comme celui-ci.


Les deux hommes s’affrontèrent
du regard. Bob comprit qu’il n’avait aucune chance de pénétrer dans l’enceinte
protégée.


— C’qu’on
fait ? demanda Bill.


— On s’en va,
dit Morane.


— Sage
décision, commenta l’officier.


Bob prit le bras
de son ami et l’attira au dehors. Il se tourna pour observer la limousine
conduite par Lopez qui s’éloignait vers les bâtiments. Mais le porche était
trop loin des grilles pour qu’on puisse les apercevoir. Et, de toute manière, quelle
que soit l’identité de ces deux personnes, le mal était fait.


Lopez s’était
introduit dans la place.


Le plan
diabolique de l’Homme-aux-Dents-d’Or était en train de se réaliser.
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Bob Morane et Bill
Ballantine s’éloignèrent du portail d’entrée.


— On ne va
tout de même pas laisser tomber ! s’exclama l’Écossais. Maintenant que ce
satané Lopez est entré, c’est comme si le loup s’était introduit dans la
bergerie.


— Nous ne
pouvons pas pénétrer de force, dit Bob. Et puisque Lopez semble posséder des
papiers en règle, nous ne pouvons rien contre lui.


Son poing droit
claqua au creux de sa main gauche.


— Ah ! Si
j’avais eu le temps de contacter le quai d’Orsay ! Ou les services de
police. Mais tout s’est passé tellement vite. Et le voyage depuis Cuba
tellement lent. Pourquoi nous a-t-il fallu tellement de temps pour trouver une
place d’avion ?


— Alors ?
fit Bill. On reste dans le coin en attendant de compter les morts ? C’est
ça ?


— Tais-toi
un instant, et laisse-moi réfléchir, dit Morane.


En marchant, ils
s’étaient rapprochés de l’endroit où ils avaient laissé leur voiture, mais ce
fut pour la voir disparaître, remorquée par une dépanneuse.


L’agent de police
se tenait aux abords du trottoir, mains dans le dos, un sourire aux lèvres.


— Je vous
avais prévenus, ne put-il s’empêcher de jeter d’un ton triomphal.


— Oh, vous, ça
va, fit Ballantine. Je ne sais pas ce qui me retient…


— Allez, mais
allez-y, fit l’agent. Après votre véhicule, je peux très bien vous faire
coffrer. Qu’est-ce que vous croyez ?


— Bill, arrête,
dit Morane. Ce n’est pas ça qui va nous aider.


À ce moment, une
escouade de limousines noires apparut sur l’avenue, filant à toute vitesse vers
le portail d’entrée du palais des Nations. Des motards en grande tenue
ouvraient et fermaient la route de ce petit équipage. Des drapeaux étoilés aux
couleurs des États-Unis d’Amérique flottaient sur le capot des voitures. Morane
se dressa pour observer, l’air intéressé. Comme si une idée venait de germer
dans son esprit.


La première
voiture s’arrêta devant la grille, en faisant crisser ses pneus, et un homme en
sortit pour s’approcher des gardiens. Un individu de taille moyenne, à demi
chauve, vêtu d’un complet noir, d’une chemise blanche et d’une cravate à fleurs.
D’autres hommes avaient quitté les limousines, de vrais colosses cette fois, taillés
en armoires à glaces, et qui jetaient des coups d’œil aux alentours, l’air
grave, la mâchoire serrée. Des gardes du corps, à n’en pas douter. Dans l’une
de ces voitures devait se trouver un personnage important, peut-être le
président des États-Unis en personne.


L’homme au
complet noir quitta le bureau des gardiens pour regagner son véhicule.


— Herbert !
cria Morane.


Il voulut s’approcher,
mais en fut très vite empêché par un des gardes du corps.


— Je connais
monsieur Gains, dit Morane en anglais. Il faut que je lui parle.


Le colosse ne
pipa mot, et ne daigna pas écarter sa carrure imposante.


— Encore ce
Gains, maugréa Bill Ballantine. Celui-là, on ne le voit que quand ça va mal…


Herbert Gains
était en effet un gros bonnet de la C.I.A. Bob et Bill avaient eu souvent
affaire à lui au cours de leur vie aventureuse.


Il leva la main
pour héler l’individu.


— Herbert !
Herbert Gains ! C’est moi, Morane.


L’autre tourna la
tête. Aperçut Morane. Hésita. Puis arbora un léger sourire. Avant d’adresser un
signe au garde du corps, qui laissa passer Bob et Bill Ballantine. Avec son
costume froissé, sa cravate à fleurs, son crâne largement dégarni, Gains ne
faisait pas songer à un redoutable agent secret. Mais les vrais agents secrets
ne ressemblent jamais à James Bond. Ils ont plutôt l’air banal et anodin, et c’est
ce qui contribue à leur efficacité.


— Salut, Bob,
salut, Bill, dit l’Américain, lorsque Morane et l’Écossais se furent approchés.


— Salut, Herbert !


— Content de
vous voir…


Ils échangèrent
une poignée de main.


— Vous n’avez
pas toujours dit ça, fit Gains.


— La
situation est grave, dit Bob.


— C’est
ainsi à chacune de nos rencontres, commenta Gains. Mais je ne crois pas avoir
le temps de vous parler pour l’instant, mon vieux. Nous avons déjà pris du
retard. Le président est attendu.


Il désigna une
des limousines d’un geste de la tête. Morane lui prit le bras.


— Écoutez, Herbert,
si vous avez jamais cru qu’on pouvait me faire confiance, c’est le moment de le
prouver. En deux mots, je vous explique : je suis au courant d’une
tentative d’assassinat qui va avoir lieu ici même, derrière les murs de ce
palais, et je compte bien faire tout ce qui sera en mon pouvoir pour l’empêcher.


Gains réfléchit
rapidement.


— Bon, fit-il.
Je vous connais assez pour savoir que vous n’êtes pas un farceur… Attendez-moi
ici un instant… Je reviens…


Il adressa un
signe aux gardes qui avaient pris position autour des véhicules officiels, et
ceux-ci reprirent place dans les voitures. Pendant ce temps, Gains s’était
dirigé vers la limousine de tête. Il parla quelques secondes au conducteur, par
la vitre ouverte, puis se recula. Aussitôt, les voitures se mirent en branle
pour franchir en trombe les grilles du palais des Nations et emprunter l’allée
qui menait au porche d’entrée du bâtiment principal.


— Alors ?
fit Herbert Gains en revenant vers Bob Morane et Bill Ballantine. Expliquez-moi…


— Quelqu’un
projette de tuer l’ensemble des chefs d’État qui vont se réunir ici, fit Bob.


Herbert Gains n’eut
pas la moindre réaction. Tout à fait comme si on venait de lui annoncer que le
temps allait tourner à la pluie.


— C’est tout ?
demanda-t-il négligemment.


— À peu près,
dit Morane.


Gains resserra
son nœud de cravate.


— Mon cher
Bob, reprit-il, si je devais vous détailler la liste des tentatives d’assassinat
sur la personne du président, nous y serions encore demain matin.


— Je veux
bien vous croire, fit Bob, mais…


Herbert Gains
leva la main pour l’interrompre.


— Comme vous
avez pu le constater, la conférence de Genève est placée sous la plus haute
surveillance, aussi bien de la part de la police suisse que des agents de
sécurité de l’ONU, sans parler des équipes protégeant chacun des hommes d’État
et leur suite. Tout ça a été renforcé pour l’occasion, et pas qu’un peu, laissez-moi
vous le dire. Je doute fort que quelqu’un puisse tenter quoi que ce soit dans
des conditions pareilles. Le moindre geste est surveillé. Il vous suffirait de
sortir un peigne de votre poche dans un rayon de deux kilomètres autour de ce
palais pour être aussitôt maîtrisé par une vingtaine d’hommes en arme.


— Je m’en
suis rendu compte, dit Bob. En l’espace d’une dizaine de minutes, ma voiture
est à la fourrière, et j’ai failli me faire arrêter deux ou trois fois en
voulant franchir cette enceinte.


— Alors ?
fit Gains. Vos tueurs ne réussiront pas à entrer, pas plus que vous, je vous l’assure…


— Ils y sont
déjà, dit Morane.


Herbert Gains
fronça le sourcil, signe chez lui d’une sérieuse préoccupation.


— On les
aurait laissés passer ? s’étonna-t-il.


— Ils
avaient des papiers parfaitement en règle. Ils font partie d’une délégation
officielle.


— C’est
grave, ce que vous me dites là, reprit Gains au bout d’un temps de réflexion.


— Très grave.
C’est ce que je vous affirmais en commençant.


— Pourriez-vous
en dire davantage ? demanda encore l’Américain.


— Je rentre
de Cuba, expliqua Morane. On m’y avait attiré, en me faisant croire que mon ami
Bill avait des ennuis.


Il indiqua l’Écossais
d’un signe, qui suivait la conversation en hochant de temps à autre la tête
pour appuyer les dires de Morane.


— En fait d’ennuis,
ajouta Bob, il a bien failli trouver la mort. Mais c’est une trop longue
histoire. Tout ce que vous devez savoir, c’est qu’Orgonetz a décidé de lancer
une vaste opération de déstabilisation.


— Orgonetz, répéta
Gains d’un ton songeur. L’Homme-aux-Dents-d’Or…


— C’est ça…


— Voilà qui
demande réflexion.


— Pas trop
longue, la réflexion, fit Bill. Il se pourrait que ces gars-là aient décidé d’agir
vite.


— Qu’est-ce
que vous proposez, Bob ? demanda Herbert Gains après un rapide regard en
direction de l’Écossais.


— Mettez-moi
en contact avec les gens de la sécurité, fit Bob. Il faut surveiller les faits
et gestes d’un dénommé Lopez, au sein de la délégation cubaine. Il est à la
solde d’Orgonetz, mais possède également un haut rang dans l’armée cubaine. Je
suis persuadé que c’est lui qui va diriger l’agression.


— Vous savez
en quoi elle va consister ? demanda Gains.


— Malheureusement
non. Il faut nous attendre à tout, ce qui rend l’affaire un peu plus compliquée
encore.


— Suivez-moi,
fit Gains.


Il prit la
direction du bureau vitré. Aucun des gardiens de faction ne s’interposa. Il
était clair que chacun ici le connaissait, ainsi que sa position au sommet de
la hiérarchie de l’agence de renseignement américaine.


L’officier de la
sécurité abandonna aussitôt ses papiers en apercevant Gains qui approchait. Il
alla lui-même ouvrir la porte de verre blindé.


— Bonjour, lieutenant
Rousseau, dit l’agent de la C.I.A.


— Mister
Gains, fit l’officier de la sécurité, l’air passablement inquiet. Que me vaut l’honneur ?


— Mon ami
Morane vient de me communiquer des nouvelles plutôt étranges, dit Gains en
indiquant Bob derrière lui.


— Votre ami ?
fit Rousseau. Vous êtes sûr que…


— Je connais
Morane depuis des années, reprit Gains, et je peux vous jurer qu’il ne faut
jamais prendre ce qu’il dit à la légère.


— Vous
prétendiez que quelqu’un avait décidé d’assassiner l’ensemble des chefs d’État,
n’est-ce pas ? demanda le lieutenant à l’adresse de Bob.


— En effet…


Rousseau se
tourna vers Gains, comme pour le prendre à témoin.


— Je sais
que ça peut paraître insensé, ajouta Bob. Mais j’ai déjà assisté à des
événements bien plus insensés encore.


— Je n’en
doute pas, fit l’officier d’un ton moqueur.


— Nous ne
perdrons rien à accroître la surveillance, reprit Bob. Si je me suis trompé, j’en
serai pour mes frais, je vous présenterai mes excuses et vous n’entendrez plus
parler de moi. Mais si j’ai raison et que vous refusez de faire ce que je vous
demande, c’est sur vous que retombera la responsabilité de la catastrophe.


Rousseau parut
peser le pour et le contre. Il fit passer son regard de Morane à Gains, puis
revint à Bob.


— Après tout !
fit-il avec un haussement d’épaules. Dites-moi donc ce que vous avez en tête. Nous
verrons bien.


— Il faut
surveiller Lopez, commença Morane. C’est lui qui dirige l’opération, c’est sûr.


— Lopez ?
répéta l’officier.


— L’homme
qui conduisait le véhicule de la délégation cubaine. Il est dangereux…


— Peut-être.
Il y a tant de personnages dangereux…


Bob hésita à
déclarer qu’il avait cru tuer ce même Lopez, quelques jours auparavant, dans
une grande maison de la côte cubaine, lors d’une cérémonie secrète de la santería,
ce culte religieux teinté de magie africaine. Mais à voir Lopez, on n’aurait
jamais imaginé qu’il avait reçu un long coutelas au beau milieu de la poitrine,
d’un coup qui aurait touché mortellement n’importe quel individu normalement
constitué. Mais Bob commençait à comprendre que Lopez n’était sans doute pas un
individu normalement constitué.


— Il faut le
surveiller, seconde après seconde, reprit-il. Sans perdre une minute. En
espérant qu’il n’ait pas déjà entamé ses opérations.


Rousseau montra
une rangée de moniteurs vidéo installés au fond du bureau et qui occupaient
tout un pan de mur.


— S’il s’était
passé le moindre incident, je le saurais déjà. Je suis au courant des
déplacements de toutes les personnes présentes dans l’enceinte de ce palais. Si
votre Lopez avait fait mine d’agresser qui que ce soit, il aurait déjà été mis
hors d’état de nuire.


L’homme s’exprimait
avec l’arrogance des personnes qui n’imaginent même pas qu’on puisse les
contredire.


— Où est-il
en ce moment ? demanda Morane.


— Un instant,
fit Rousseau.


Il s’avança vers
la rangée d’écrans, parla un instant à un de ses hommes installés face aux
moniteurs et qui, sans relâche, scrutaient attentivement les images.


L’homme manipula
les commandes du clavier devant lui, et l’image d’un des écrans s’agrandit. Parmi
d’autres personnes, la haute silhouette du dénommé Lopez se précisa.


— Le voilà, votre
formidable assassin, dit Rousseau.


Lopez se tenait à
proximité d’un large buffet, un verre à la main. Il conversait aimablement avec
une dame, habillée d’un strict tailleur beige. Des serveurs en habits noirs, portant
des plateaux, circulaient au milieu des petits groupes d’invités. Des têtes
connues, des chefs d’État, des présidents. Bob eut soudain l’impression d’assister
à un film et dut faire un effort pour imaginer que tous ces gens se trouvaient
bien là, à quelques dizaines de mètres de lui, derrière les murs de ce palais
blanc.


— Chacun de
ces hommes, expliqua Rousseau de son ton présomptueux, a la charge de suivre et
de surveiller un certain nombre d’invités, lorsqu’ils se trouvent en public. C’est
pourquoi je vous affirme, une fois encore, que personne ne peut commettre le
plus petit acte répréhensible dans l’enceinte de ce palais sans que j’en sois
aussitôt informé.


Bob Morane
observait Lopez, qui s’était visiblement fondu dans la masse des participants
au congrès. On n’aurait jamais pu deviner, à le voir siroter son verre et
bavarder avec la dame au tailleur beige, qu’il était à la solde d’un des pires
criminels que la terre ait porté.


— Vous vous
attendez sans doute à ce qu’il sorte une bombe de la poche de son veston ?
fit ironiquement Rousseau.


Bob se retourna.


— Non… Ce
sera… plus… plus sophistiqué…


— Et alors ?
fit le lieutenant. Au moindre geste suspect, mes hommes l’auront aussitôt
maîtrisé…


Bob hocha
pensivement la tête. Décidément, cet officier resterait inébranlable dans ses
convictions.


— Est-ce que
vous m’accorderiez l’autorisation d’entrer ? demanda Morane en désespoir
de cause.


— Pas
question, répondit sèchement Rousseau. Vous ne faites partie d’aucune délégation
officielle, vous n’êtes mandaté par personne. J’ai des consignes précises, et
je compte m’y tenir. De toute manière, à quoi serviriez-vous ? Mon équipe
peut très bien se débrouiller en cas de problème. À la rigueur, ajouta-t-il d’un
ton magnanime, je peux vous autoriser à rester dans cette pièce, mais
uniquement parce que Monsieur Gains semble vous tenir en estime. Je vous
demanderai en tout cas de vous faire aussi discret que possible et de ne pas
gêner le travail de mes hommes.


— Écoutez, Bob,
fit Gains qui n’avait pas cessé d’observer l’écran, je vais mettre un homme sur
ce Lopez, et nous connaîtrons vite ses intentions…


Bob réfléchit.


— D’accord, fit-il
d’une voix sourde. Mais je sais qu’il a l’intention de tenter un mauvais coup. Le
tout est de savoir quoi, et comment…
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Le congrès mondial
débuta avec une demi-heure de retard seulement. Les travaux devaient durer
toute la journée, et jusque tard dans la soirée. Il avait été très difficile de
trouver une date disponible dans l’emploi du temps chargé des participants, et
il n’était bien sûr pas question de les retenir à Genève plus de temps que
nécessaire. Les travaux devaient donc avancer vite. L’heure du déjeuner
elle-même allait être consacrée à des réunions en comités restreints, au cours
desquelles des décisions plus précises avaient des chances d’être arrêtées.


Bob et Bill
Ballantine s’étaient installés dans un angle du bureau de la surveillance. Personne
ne semblait s’occuper d’eux, excepté le lieutenant Rousseau qui, de temps à
autre, ne résistait pas à l’envie de leur adresser des petites remarques
moqueuses. Lopez se conduisait de la manière la plus normale, et si Bob n’avait
pas focalisé son attention sur lui, il ne serait jamais parvenu à le distinguer
au milieu des autres participants.


Lopez n’étant qu’un
membre de la délégation cubaine, sans doute de statut inférieur, il ne lui fut
pas permis d’assister à la réunion principale des chefs d’État. Seuls ceux-ci, et
leurs collaborateurs les plus proches, se réunirent après le déjeuner, dans un
salon privé, dont on ferma soigneusement les portes. Les négociations les plus
sérieuses se dérouleraient à huis clos.


Les autres
membres des délégations disposèrent alors d’un peu de temps libre. Certains
allèrent prendre un peu d’air sur les magnifiques pelouses entourant le palais
des Nations. D’autres s’installèrent dans des petits salons, pour feuilleter
une dernière fois leurs dossiers, et prendre note de l’avancée des travaux. Quant
à Lopez, après avoir mangé, il avait déambulé quelque temps, sans que rien dans
son attitude ne puisse faire soupçonner la moindre mauvaise intention.


— Si votre
assassin ne s’y met pas tout de suite, lança Rousseau du fond de la salle, il n’aura
jamais le temps de tuer tout le monde avant la fin de la conférence.


Bill Ballantine
haussa les épaules.


— Dites donc,
commandant, fit-il en se retournant vers Morane, vous avez pas faim, vous ?
Personne n’a songé à nous apporter de quoi manger, dans cette histoire.


— Attends
une seconde, dit Bob.


— Attendre, attendre,
maugréa le colosse écossais. C’est ce que je fais depuis ce matin. Commence à
en avoir assez d’attendre, moi…


— Regarde un
peu notre ami, ajouta Morane.


Il venait de voir
Lopez se diriger vers la sortie. Il tenait à la main un petit attaché-case de
cuir noir. Juste avant de sortir sur le perron, il bifurqua sur la gauche.


— Où va-t-il ?
demanda Morane en se tournant vers l’officier, qui compulsait des papiers.


— Pardon ?


Rousseau leva la
tête, d’un air distrait.


— Je vous
demande où conduit ce couloir, reprit Bob en indiquant le passage que venait d’emprunter
Lopez.


Le lieutenant
daigna enfin se lever pour s’approcher des écrans.


— Au
sous-sol, répondit-il négligemment. Votre assassin a sans doute oublié quelque
chose dans son véhicule. Par ce couloir, on accède au garage.


— Il y a des
caméras de surveillance dans ce garage ? demanda encore Morane.


— Bien sûr, fit
Rousseau de son ton hautain. Trois caméras placées selon des angles différents
pour donner une vue d’ensemble.


Sur l’écran
affichant l’image du couloir, on vit Lopez disparaître.


— Et le type
qui devait le suivre ? fit Bill Ballantine. Votre copain Gains avait pas
promis de mettre un de ses hommes sur ses talons ?


— Sans doute
qu’il a été retenu ailleurs, déclara Morane avec fatalisme.


Puis, se levant d’un
bond de la chaise qui lui avait été attribuée et se tournant vers le lieutenant,
il insista :


— Alors, ce
garage ? C’est sur quel écran ?


— Tenez-vous
tranquille, dit Rousseau.


Il attendit un
instant, pour bien marquer son autorité, avant d’indiquer trois écrans placés
au fond de la rangée.


Les trois
moniteurs étaient sombres.


— Que se
passe-t-il ? dit Morane. On ne voit rien.


Le lieutenant se
pencha vers l’agent censé surveiller les trois écrans. L’homme haussa les
épaules.


— Il n’y a
plus personne, là-dedans, fit-il, et depuis longtemps. On a éteint. Pour
surveiller des voitures…


— On ne peut
pas accéder aux véhicules ? lui demanda Morane d’un ton pressant.


— Si, mais
il faut passer par l’équipe de surveillance spéciale. Le garage est
certainement fermé.


— Alors ?
fit encore Bob. Qu’est-ce que Lopez va faire là ?


Rousseau parut
réfléchir.


— C’est
étrange, en effet, dit-il à voix basse.


— Il faut
aller voir ce qu’il fabrique, jeta Bill Ballantine.


— Envoyez
des hommes se rendre compte, lança Morane à l’adresse de Rousseau.


Le lieutenant
fronçait les sourcils. Il regarda Morane sans rien ajouter.


— Mais qu’attendez-vous ?
s’écria Bob.


Rousseau indiqua
l’un des écrans.


— Il revient,
fit-il. Pas la peine de s’inquiéter.


On apercevait en
effet la haute silhouette de Lopez sur l’écran affichant la vue du couloir. Il
avait rebroussé chemin, semblait-il. Il tenait toujours son attaché-case à la
main. Il s’arrêta, parut hésiter, et repartit en direction de la sortie menant
sur le perron. Son absence sur l’écran n’avait duré que quelques minutes, deux
ou trois tout au plus.


— Il s’est
égaré, tout simplement, dit le lieutenant Rousseau.


Bob hocha la tête.


— Je l’espère
pour vous, et pour nous tous.


Il n’y eut pas d’autres
commentaires.


L’après-midi se
passa sans incident majeur. Un membre de la délégation palestinienne apostropha
un officiel israélien, mais l’altercation fut vite étouffée. Le congrès se
termina sur une séance plénière, dans le grand amphithéâtre. Le secrétaire
général des Nations Unies prononça un discours vibrant, porteur de nombreux
espoirs, et il fut longuement applaudi. C’est pendant ce discours qu’une
voiture quitta le garage du bâtiment, pour se diriger vers le portail.


Le soir était
déjà tombé. Bill Ballantine dévorait les sandwiches qu’il avait enfin réussi à
se faire livrer. Bob Morane commençait à se demander s’il n’avait pas rêvé ce
complot ourdi par Orgonetz.


Souhaitant
franchir le portail, le conducteur de la voiture ouvrit sa vitre. La lumière
des projecteurs l’éclairait en plein. Bob se leva d’un bond en le reconnaissant.
C’était Lopez.


Un des agents de
la sécurité s’avança pour lui parler.


— Je vais
aller voir ce qu’il en est, dit Rousseau.


Bob le suivit. Au
travers des vitres teintées, on ne distinguait que deux vagues silhouettes
installées sur la banquette arrière.


— Vous
partez déjà, Messieurs ? demanda Rousseau d’un ton poli.


— Malheureusement,
fit Lopez, nous sommes attendus…


Il braqua son
regard sur Morane qui se tenait sur le seuil du bureau.


— Parfait, déclara
Rousseau. J’espère que vous avez apprécié ce bref séjour, et que cette
conférence produira ses effets.


— Je n’en
doute pas, dit Lopez avec un sourire carnassier.


À l’arrière de la
limousine, les deux personnages demeuraient muets. Rousseau ordonna qu’on lève
la barrière et Lopez fit aussitôt démarrer la voiture qui s’éloigna rapidement
dans la nuit genevoise.


— Alors ?
lança Rousseau en revenant vers Morane. Drôles d’assassins, non, qui s’en vont
avant d’avoir assassiné quiconque ?


Bob fit la
grimace. Quelque chose le chiffonnait encore dans cette histoire. On ne pouvait
pas imaginer qu’Orgonetz ait subitement décidé d’annuler son opération, pas
après la somme de préparatifs auxquels il s’était livré. Mais pour l’heure, Lopez
s’en était allé, et nul parmi les sommités participantes à ce congrès n’avait
subi le moindre mal. Il fallait donc bien en arriver à la conclusion que le
massacre attendu n’avait pas eu lieu.


— Je vous
demanderai de quitter ce bureau le plus rapidement possible, reprit Rousseau. À
l’avenir, vérifiez la source de vos informations… Car celle-ci me paraît
quelque peu fantaisiste…


— Fantaisiste !
répéta Bill Ballantine en engloutissant son dernier sandwich. Si vous aviez
déjà croisé Orgonetz, vous ne diriez pas que c’est un fantaisiste.


— Non, je ne
connais pas votre Orgonetz, dit Rousseau de son ton hautain. Mais ce que j’ai
déjà rencontré par contre, et plus d’une fois, ce sont des gens qui s’imaginent
se donner de l’importance en affirmant posséder des informations capitales. On
va commettre des attentats… des bombes vont exploser… des gens vont être tués…


— Comme si
cela n’arrivait jamais, fit Bob Morane.


— Bien
évidemment, cela arrive. Mais il faut alors laisser aux professionnels le soin
d’intervenir… Les amateurs n’ont rien à faire dans de pareilles situations…


Rousseau avait
mis dans son ton tout le mépris qu’il éprouvait pour les « amateurs »
en question.


— Des
amateurs ! gronda Bill en fronçant les sourcils. Qui est-ce que vous
traitez d’amateurs ?


— Allez, viens,
dit Bob en prenant le bras de son ami. On s’en va. Nous aurons perdu une
journée, c’est tout. Mais nous aurons au moins eu le plaisir d’assister au
travail d’un grand professionnel.


Rousseau les
contempla de haut, tandis qu’ils quittaient le bureau aux vitres blindées. Depuis
que la nuit était tombée sur Genève, une certaine fraîcheur s’était installée, signe
que l’on n’était pas encore vraiment en été.


Les deux amis s’éloignèrent
du portail d’entrée. Bob s’arrêta pour jeter un dernier coup d’œil au palais
des Nations brillamment illuminé, au bout de l’allée majestueuse qui traversait
les jardins.


— C’que vous
faites, commandant ? demanda Bill.


— Je me
demande encore ce qui a bien pu se passer, dit Morane, l’air songeur.


— Peut-être
qu’ils ont réfléchi, supposa Ballantine. Peut-être qu’il a compris que c’était
pas bien, Orgonetz, de tuer tout le monde.


— Oui, peut-être…


— Si on
allait manger ? reprit l’Écossais.


— Tu as
encore faim après ce que tu viens d’avaler ? demanda Morane avec un
demi-sourire.


— M’ont
ouvert l’appétit, ces petits en-cas, dit Bill.


— Allons-y
alors, dit Bob. J’ai très soif et je boirais bien une bière. Après quoi nous
irons récupérer la voiture à la fourrière.


Ils s’éloignèrent
pour de bon.


C’est au moment
où ils franchissaient les grilles de sécurité entourant l’enceinte qu’ils entendirent
hurler la première sirène d’ambulance.
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Bob s’immobilisa
pour surveiller l’approche du véhicule. La barrière de la sécurité s’ouvrit
rapidement et l’ambulance franchit le portail sans même s’arrêter. Elle fila à
toute vitesse en direction du palais, sirène hurlante.


— Vous venez,
commandant ? fit Bill. Je tiens pas à trouver tous les restaurants fermés.


— Attends
une seconde, dit Morane. Je voudrais savoir ce qui se passe.


Il fit demi-tour
pour retourner vers le bureau d’accès. Derrière les vitres blindées, le
lieutenant Rousseau parlait au téléphone, l’air contrarié. Il raccrocha au bout
de quelques secondes.


Bob frappa à la
vitre. L’officier se tourna aussitôt vers lui, les sourcils froncés.


— Un
problème ? demanda Morane.


— Non, non !
s’écria Rousseau avec un geste de la main comme pour chasser un insecte
indésirable. Pas de problème. Je vous ai donné l’ordre de vous en aller.


Il s’approcha de
la porte et l’ouvrit. Il se dressa devant Morane pour l’affronter du regard.


— Vous n’avez
rien à faire ici. Votre présence ne fait qu’ajouter à la confusion.


— Quelle
confusion ? demanda Morane.


Rousseau hésita.


— Quelqu’un
a été blessé ? demanda encore Bob en montrant l’ambulance arrêtée
maintenant au bout de la grande allée, dans l’éclat des lumières baignant le
perron.


La scène se
passait à une centaine de mètres, mais on percevait sans peine l’agitation
régnant autour de l’ambulance. Des gens habillés de blanc, sans doute des
infirmiers, en étaient sortis en hâte pour se précipiter vers l’entrée du bâtiment.


— Non, personne
n’a été blessé, finit par répliquer le lieutenant. Mais le président russe
vient d’avoir un léger malaise.


— Il n’y a
pas d’équipe médicale sur place ? dit Morane.


— Si, si, bien
sûr…


Rousseau parut
soudain se ressaisir.


— Mais je ne
vois pas en quoi la chose vous intéresse, monsieur.


— Si on a
fait appel à une équipe extérieure, cela signifie qu’il ne s’agit pas seulement
d’un léger malaise, déclara Bob.


Le lieutenant
allait rétorquer quand le téléphone se mit à sonner dans le bureau. Il lança un
regard furieux à Morane, avant d’aller décrocher.


Il écouta
quelques instants, le visage de plus en plus grave.


— Oui, oui, d’accord,
fit-il sèchement. J’ai compris.


Il raccrocha
avant de se tourner vers deux de ses hommes.


— Appelez l’hôpital
général et demandez qu’on nous envoie deux autres équipes de réanimation. D’urgence !


— Encore un
malaise ? demanda Morane qui était entré dans le bureau.


— Deux, dit
Rousseau. Je ne sais pas ce qui leur arrive. Le président congolais et le
chancelier autrichien viennent de perdre connaissance.


Cette fois, il
semblait ébranlé. Il se passa la main sur le front. Regarda dans la direction
de Morane. Prit une profonde respiration.


— J’espère
que ça va s’arrêter là, dit-il à voix basse.


Le téléphone
retentit alors qu’il terminait ces mots.


Il sauta sur le
combiné, décrocha, écouta. Au fur et à mesure, ses traits se durcissaient.


Lorsqu’il
raccrocha, ce fut d’un geste lent, comme si ce qu’il venait d’apprendre l’engourdissait.


— Que se
passe-t-il ? demanda Bob.


Rousseau mit
plusieurs secondes à lever la tête vers lui.


— Tous les
membres de la délégation canadienne viennent d’être retrouvés inanimés dans le
petit salon doré, fit-il d’une voix sombre.


— Allons
voir sur place, déclara Morane. Nous ne pouvons rien faire d’ici.


Le lieutenant fit
mine de protester.


— Nous n’avons
pas le temps de nous affronter pour savoir qui va donner les ordres, coupa Bob.
Il s’agit certainement d’une question de minutes. Dites à vos hommes de prendre
contact avec tous les hôpitaux de la ville, pour que l’ensemble des équipes
disponibles se tiennent en alerte.


— D’accord, fit
Rousseau, vaincu.


Il transmit les
ordres, tandis que Bob quittait le bureau pour se précipiter vers le palais. Bill
Ballantine, qui avait attendu près du portail, l’interrogea, l’air étonné.


— C’qui vous
prend, commandant ?


— Suis-moi, cria
Morane. Il se passe de drôles de choses là-bas. Des gens qui perdent
connaissance. J’espère que ce n’est pas le début d’une épidémie… Ou quelque
chose du genre…


— Et quand
est-ce qu’on va manger ? jeta l’Écossais d’un ton bougon.


— Plus tard.


— Plus tard !
maugréa Ballantine. Plus tard, toujours plus tard. Je vais finir par ne plus
avoir que la peau sur les os, moi, si ça continue.


— Arrête de
te plaindre, dit Bob, et suis-moi. Tu ne risques pas de mourir de faim, je t’assure…


Il reprit sa
course en direction du palais, au bout de l’allée éclairée, à intervalles
réguliers, par des projecteurs dissimulés dans les buissons plantés en bordure
des pelouses.


— Attendez, cria
une voix derrière les deux hommes.


C’était Rousseau,
au volant d’un petit véhicule blanc aux couleurs de l’ONU. Il montra la
banquette arrière, lança :


— Montez !


Bob et Bill
grimpèrent dans le véhicule qui fila vers le perron. Une nouvelle sirène hurla
sur l’avenue menant aux grilles du palais.


— Attendez !
s’écria soudain Bob en saisissant Rousseau par le bras.


— Quoi donc ?


— Arrêtez-vous
ici, dit Bob.


Rousseau stoppa à
une dizaine de mètres de l’ambulance rangée devant le perron de pierre.


— Alors ?
dit Rousseau. Qu’y a-t-il ? Il y a un instant, vous vouliez vous
précipiter pour vous rendre compte de ce qui se passait, et maintenant…


— Justement,
dit Bob, le front plissé. Si ces gens éprouvent des malaises les uns après les
autres, c’est peut-être à cause de quelque chose qui leur est arrivé dans le
palais. Et si nous y entrons sans précaution, nous risquons de subir le même
sort.


— À quoi
pensez-vous ? demanda le lieutenant.


— Je ne sais
pas encore, mais mieux vaut ne pas courir de risques.


Pendant cet
échange, un infirmier s’était approché de la voiturette.


— Vous savez
ce qui se passe ? demanda-t-il à l’adresse du lieutenant Rousseau. Mes
collègues sont entrés depuis plus de dix minutes, et ils ne sont toujours pas
ressortis. Je commence à m’inquiéter.


Poussée par deux
infirmiers en blouse blanche et entourée de gens pris de frénésie, une civière
roulante apparut sur le seuil du palais.


— Ah, les
voilà, dit l’infirmier, en repartant aussitôt vers l’ambulance.


— Je dois
aller me rendre compte, dit Rousseau. Même si c’est risqué, il en va de mon
devoir…


Il descendit du
véhicule et s’élança derrière l’ambulancier.


— Allons-y
également, dit Bob en se tournant vers Bill Ballantine. On ne risque sans doute
pas grand-chose en restant à l’extérieur du bâtiment.


Les deux amis
parvinrent au bas des marches menant au perron, juste à temps pour apercevoir l’homme
étendu sur la civière qu’on installait dans l’ambulance. C’était le président
russe. Il était visiblement mal en point, les yeux fermés, la respiration
haletante, le front trempé de sueur. Son teint blafard, dans la lueur des
projecteurs, faisait vraiment craindre le pire. Un médecin était occupé à l’ausculter
à l’aide d’un stéthoscope.


— Docteur
Allard, fit Rousseau. Je suis content de vous voir.


Le médecin leva
les yeux un bref instant.


— Moi, je ne
suis pas content du tout, lieutenant, fit-il d’un ton nerveux. À chaque fois
que nous nous rencontrons, c’est parce qu’il y a des problèmes.


— De quoi
souffre-t-il ? demanda Rousseau en pointant le menton vers le président
russe.


— Je n’en
sais trop rien, dit le médecin. On dirait une pneumonie… Mais je n’ai jamais vu
d’affection pulmonaire aussi foudroyante que celle-là. Il a beaucoup de
température. J’ai bien peur que son cœur ne tienne plus très longtemps, vu ses
antécédents.


— Vous allez
l’emmener ?


— Le plus
vite possible, dit le docteur Allard. Il doit être placé sous soins intensifs. Si
le cœur lâche, il faut qu’il se trouve à proximité d’une unité de réanimation.


— Et s’il
est contagieux ? demanda Morane. Est-ce qu’on ne risque pas de propager la
maladie ?


Le médecin
réfléchit.


— Si, fit-il.
Mais je ne vois pas d’autres solutions.


— On ne peut
pas aménager une installation sur place ? demanda encore Morane. J’ai cru
comprendre qu’il y avait d’autres personnes à l’intérieur qui avaient commencé
à présenter des troubles semblables.


Allard se tourna
vers l’officier de la sécurité.


— Lieutenant,
c’est vrai, ce que dit ce monsieur ? demanda-t-il, l’air soucieux.


— Oui, fit
Rousseau. D’après ce que j’en sais, il y a déjà cinq ou six autres cas. Mais
peut-être s’agit-il de problèmes différents.


— Vous avez
eu raison de m’avertir, reprit le médecin à l’intention de Morane. Si d’autres
cas se sont déclarés, cela signifie que le mal s’est très vite propagé, tellement
vite qu’il vaut mieux ne pas risquer la contagion. D’autant plus qu’on ne sait
pas encore exactement de quoi il s’agit.


Une seconde
ambulance vint s’arrêter aux côtés de la première, dans un crissement aigu de
freins. Des infirmiers en jaillirent aussitôt.


— Quelle est
la situation ? demanda l’un d’eux.


— Grave, dit
le docteur Allard. Prenez contact par radio avec la centrale, ajouta-t-il, et
demandez qu’on amène ici le matériel nécessaire aux soins intensifs. Et
avertissez le professeur Grimaldi. C’est le spécialiste des affections
pulmonaires. On pourra certainement vous dire où le trouver aux urgences.


L’homme retourna
aussitôt dans son véhicule pour faire ce qu’on lui demandait.


Sur la civière, le
président russe s’agita, en gémissant. Il fut soudain pris d’une quinte de toux,
si violente qu’il aurait pu basculer de sa couche s’il n’avait pas été attaché
par une sangle. De livide qu’il était, son visage prit la couleur de la brique,
tandis que sa poitrine était agitée par la toux. Le médecin posa son
stéthoscope à hauteur de ses poumons, fermant les yeux pour écouter.


— J’ai l’impression
que ça progresse à une allure vertigineuse, fit-il en relevant la tête. Je n’ai
jamais vu de pneumonie s’aggraver aussi rapidement.


— Il y a d’autres
personnes atteintes à l’intérieur, dit Bob. Est-ce qu’on risque quelque chose à
entrer dans ce bâtiment ?


— Je n’en
sais strictement rien, fit Allard d’un ton lugubre.


— Vous étiez
à l’intérieur depuis quand ? demanda encore Morane.


— Depuis ce
matin, dit le médecin, mais…


Il s’interrompit,
pour tousser violemment à plusieurs reprises. Il se passa la main sur le front.
L’inquiétude se lisait à présent sur ses traits.


— J’ai peur
d’avoir été contaminé moi aussi, fit-il d’une voix blanche, si basse qu’on
faillit ne pas l’entendre.


Il y eut soudain
un cri, venant du palais. La porte vitrée s’ouvrit avec fracas, et une femme
apparut sur le seuil, les mains crispées sur la poitrine. Elle ne fit qu’un pas
avant de s’affaler telle une masse sur les dalles de pierre blanche.
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L’arrivée du professeur
Grimaldi faillit passer inaperçue, tant l’agitation et la nervosité n’avaient
cessé de croître au cours des dernières minutes. Deux unités de soins intensifs
avaient été sommairement installées sur la pelouse, juste devant le perron, sous
des tentes blanches à croix rouges. Des projecteurs jetaient sur les lieux une
lumière brutale. Des gens ne cessaient d’aller et venir au pas de course, passant
d’une tente à l’autre, s’affairant autour des ambulances, lançant des ordres, réclamant
du matériel. Quant aux participants à la conférence, ils avaient au fil des
minutes été frappés par ce mal étrange. Il attaquait visiblement les poumons
des personnes les plus sensibles et laissait les plus résistants dans un état d’abattement
leur ôtant toute force. Malheureusement, vu l’âge avancé de bon nombre de chefs
d’État, c’était maintenant plus d’une trentaine de hauts dirigeants qui
présentaient les symptômes les plus inquiétants. Le président russe, premier
touché, avait perdu connaissance et, en dépit des soins qui lui étaient
prodigués, on craignait à juste titre pour sa vie.


Le professeur
Grimaldi, un personnage d’une cinquantaine d’années, l’air digne, cheveux
argentés, petite barbiche noire, habillé d’un complet anthracite, descendit d’une
Mercedes conduite par un chauffeur. Il s’approcha de la première tente de soins
et souleva la toile pour passer la tête dans l’ouverture.


— Quelqu’un
a réclamé ma présence, déclara-t-il.


Malgré la
faiblesse qui ne cessait de l’envahir, le docteur Allard, avait décidé de prendre
en charge les opérations. Il était occupé à examiner un homme, torse nu sur une
civière et qui respirait à petits coups, comme si ses poumons refusaient tout
service. Allard leva aussitôt la tête en entendant la voix du professeur.


— Grimaldi, fit-il,
soulagé. Vous, enfin !…


— Que se
passe-t-il ? demanda Grimaldi en pénétrant sous la tente. Pourquoi tous
ces gens n’ont-ils pas été emmenés à l’hôpital ? Et que signifie ce
remue-ménage ? Il y a environ un millier de journalistes accrochées aux
grilles de ce palais, enragés de ne rien comprendre et qui voudraient obtenir
des informations. J’ai bien cru que ma voiture n’arriverait jamais à se frayer
un chemin jusqu’ici.


— Je crois
que nous sommes face à la plus foudroyante des infections pulmonaires dont j’ai
jamais entendu parler, déclara Allard d’une voix tremblante. C’est pour cette
raison que j’ai fait appel à vous. Je crois que vous êtes le seul à pouvoir
sauver ces gens.


Le professeur
Grimaldi parut ne pas entendre. Il détaillait les lieux d’un œil froid. Il s’approcha
d’une des civières, se pencha sur l’homme qui y était étendu, l’examina
quelques instants, les traits aussi fixes que s’ils avaient été taillés dans le
marbre.


— Prélèvement
sanguin, fit-il brusquement.


— C’est prêt,
dit le docteur Allard. J’ai déjà examiné les échantillons moi-même, mais je
dois avouer que je me sens dépassé. À n’y rien comprendre ! Ça m’a l’air d’un
bacille infectieux, mais s’il s’agit effectivement de cela, c’est une forme qui
m’est inconnue…


— Montrez-moi
donc ça, fit Grimaldi.


Il ôta sa veste
et la laissa négligemment tomber sur le sol, comme si plus rien ne comptait que
cette infection mystérieuse. Il s’approcha de la petite table sur laquelle
étaient installés un microscope électronique, un appareil à fragmentation et plusieurs
éprouvettes rangées dans un présentoir métallique. Allard glissa une lamelle de
verre sous l’objectif du microscope et poussa le tout en direction de Grimaldi.


Le professeur se
pencha, colla un œil à l’objectif. La scène dura une dizaine de secondes. Bob
Morane et Bill Ballantine s’étaient approchés.


Grimaldi écarta
son œil du microscope. Il fit passer son regard sur Allard, puis sur Morane, comme
sans les voir.


— Demonia
maxima, laissa-t-il tomber d’un ton sinistre. Comme s’il venait de
prononcer un arrêt de mort.
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La limousine noire
progressait lentement le long d’un sentier cabossé traversant la pleine
campagne. L’obscurité était presque complète. Le ciel était parsemé d’étoiles
scintillantes, mais le conducteur de la voiture n’avait pas l’âme à contempler
ce spectacle, pas plus que les deux personnages installés sur la banquette
arrière. De temps à autre, la limousine s’enfonçait dans un sous-bois, ses
phares dessinant un cône de lumière devant elle. De rares bêtes nocturnes
passaient dans la lointaine pénombre.


Au sortir d’un
couvert, une demeure apparut, à une centaine de mètres sur la gauche. Sa façade,
percée de quatre hautes fenêtres éclairées, brillaient doucement dans la nuit. En
cahotant sur ce mauvais sentier, la limousine s’avança lentement dans sa
direction.


Passé un
terre-plein de fin gravier, la voiture s’immobilisa dans la lueur tombant des
fenêtres. Lorsque le conducteur coupa le moteur, le silence se fit total.


Au bout de
quelques secondes, le chauffeur mit pied à terre et s’avança vers l’entrée de
la maison, en faisant crisser le gravier sous ses talons. Il tenait à la main
un attaché-case de cuir noir.


Les deux
personnages installés à l’arrière de la limousine n’eurent pas la moindre
réaction. L’air de deux mannequins qu’on aurait assis le dos droit, collé au
dossier de la banquette.


Le chauffeur
disparut dans la maison, sans prendre la peine de refermer la porte derrière
lui, comme s’il n’y avait eu aucun risque pour que quelqu’un pénètre dans cette
demeure, ou n’en sorte.


Il traversa le
hall d’entrée, éclairé de trois candélabres, et suivit un couloir obscur, aux
murs ornés de portraits peints, représentant des hommes en tenue d’apparat, mais
dont les traits se fondaient dans la pénombre du passage, comme si celle-ci s’étendait
aux tableaux eux-mêmes.


Le chauffeur s’arrêta
devant une porte, frappa et attendit.


— Entrez, Lopez,
cria une voix venue de l’intérieur.


On entendit
encore un grincement, tandis que le conducteur poussait la porte. Au-delà, le
décor changeait. Les murs étaient tapissés d’écrans vidéo. Plusieurs
ordinateurs ronronnaient en affichant des listes de données, et de nombreux
appareils de communications sophistiqués entouraient une large table couverte d’un
planisphère électronique où clignotaient des voyants lumineux.


Un individu au
corps adipeux, au ventre énorme, au cou noyé dans la graisse, aux bras épais, trônait
devant cette représentation du monde, un sourire fendant sa face bouffie et
révélant des dents aurifiées.


— Alors, Lopez ?
demanda-t-il en faisant pivoter son fauteuil roulant. Racontez-moi…


Sa voix grinçait
comme une chaîne rouillée.


— Tout s’est
déroulé à merveille, dit Lopez. J’ai déposé mon colis sans le moindre problème.
Personne ne s’est inquiété de ce que je faisais.


— Bien, dit
le gros homme. Nous n’allons pas tarder à avoir des nouvelles, dans ce cas.


Il se frotta les
mains, comme en prévision d’une bonne farce.


— Et nos
deux amis cubains ? demanda-t-il encore.


— De vraies
marionnettes, comme vous l’aviez prévu, señor Orgonetz, dit Lopez.


— Parfait, parfait,
fit l’obèse. Je savais qu’on pouvait compter sur les effets de la santería
pour faire des larves de ces respectables dignitaires cubains. Comme de n’importe
qui d’autre, d’ailleurs.


Lopez fronça les
sourcils.


— Oui, bien
sûr, mais…


— Mais quoi ?
dit Orgonetz.


— Il y a eu
un petit problème…, risqua Lopez.


— Quel
problème ? rugit l’Homme-aux-Dents-d’Or.


— Morane…


Le gros homme
parut se figer.


— Eh bien, reprit-il
au bout d’un temps. Quoi, Morane ?


— Il était
présent, dans le bureau des gardiens du palais des Nations, expliqua Lopez. J’ai
bien cru qu’il réussirait à nous empêcher de passer.


— Mais cela
n’a pas marché, n’est-ce pas ?


— Non, dit
Lopez. Nos papiers étaient parfaitement en règle. Il n’a rien pu faire pour
nous arrêter.


Le gros homme
éclata d’un rire grinçant qui fit se hérisser le poil de Lopez, même s’il avait
déjà eu l’occasion de l’entendre à de nombreuses reprises, de trop nombreuses
reprises. Un rire, ou plutôt un bruit aigre, auquel on ne pouvait s’habituer.


— Très bien,
très bien, reprit le gros homme lorsque ce rire se fut éteint. Vous me dites
que vous avez réussi à placer votre colis à l’endroit prévu, alors, il ne nous
reste plus qu’à attendre les résultats.


Il fit tourner
les roues de son fauteuil d’infirme et se dirigea vers la rangée d’écrans.


— Venez, reprit-il.
Nous allons voir si nos amis journalistes ont déjà recueilli des informations.


Il alla s’arrêter
face à un moniteur. Lopez se plaça derrière lui. À l’image, on voyait les
grilles du palais des Nations, ces grilles que la limousine noire avait
franchies, moins de deux heures auparavant. On percevait très vite l’agitation
régnant autour du siège des Nations Unies à Genève. Des gens allaient et
venaient, des ambulances se frayaient difficilement un passage à travers la
foule des curieux et des reporters amassés devant les grilles. Les membres de
services de police et de la sécurité devaient user des grands moyens pour
empêcher quiconque de passer, excepté les équipes de soin.


À cet instant
apparut sur l’image la silhouette d’un homme tenant en main un micro.


— Voici
donc le spectacle offert ce soir par la vénérable institution, dit le
journaliste.


Après s’être un
instant tourné vers le palais qu’on apercevait dans le lointain, il ajouta :


— Comme
vous pouvez le constater, c’est à un véritable ballet d’ambulances et d’équipes
médicales que nous pouvons assister, signe que des événements graves sont en
train de se dérouler au sein du palais des Nations. Mais jusqu’à présent, aucune
information précise n’a filtré de ces murs. Les forces de sécurité et de
surveillance du palais ont manifestement reçu l’ordre de ne laisser passer
personne, et je peux vous assurer qu’ils sont prêts à faire usage de la force
pour repousser les intrus.


Au fil des
secondes, on sentait la nervosité grimper au sein de la foule se pressant
devant les grilles.


— Ils vont
devoir diffuser un communiqué officiel très bientôt, dit Lopez. Sinon, cela
sera l’émeute.


— Voilà
tout ce que je peux vous dire pour l’instant, reprit le journaliste d’un
ton qui marquait une légère indignation d’être tenu ainsi dans l’ignorance de
ce qui se passait au-delà des grilles. Je ne manquerai pas de vous avertir
dès que des éléments d’informations me seront communiqués.


Sur l’écran
apparut l’image d’une présentatrice, installée dans un studio télé.


Roman Orgonetz se
retourna pour faire face à Lopez. Il agita la tête, un sourire carnassier sur
les lèvres.


— Notre plan
final a démarré, fit-il de sa voix grinçante. Ne reste plus qu’à attendre qu’ils
meurent tous pour prendre leur place.


Puis il éclata de
rire, un rire à donner la chair de poule, et qui fit tressauter les bourrelets
de graisse de sa bedaine.
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Après avoir
prononcé les mots étranges de « Demonia maxima », le
professeur Grimaldi avait fermé les yeux, et Bob Morane avait cru le voir
frémir. L’homme semblait abattu par ce qu’il venait de découvrir dans l’objectif
du microscope, dans cet échantillon sanguin disposé sur la lamelle de verre.


— J’espérais
bien ne plus jamais revoir ça, ajouta Grimaldi en rouvrant les paupières.


— Quoi donc ?
demanda le docteur Allard.


— Ce bacille,
fit laconiquement le professeur Grimaldi en montrant la lamelle glissée sous le
microscope.


— Un bacille ?
répéta Allard, l’air inquiet.


— Oui. Un
des plus redoutables.


Grimaldi leva les
yeux.


— D’où
provient cet échantillon sanguin ?


— Il a été
prélevé sur le président russe, répondit le docteur Allard. C’est le premier à
avoir éprouvé ces symptômes. Et c’est lui qui me paraît le plus mal en point.


Bob Morane s’approcha
de la table.


— Qu’est-ce
que c’est exactement que ce bacille ? demanda-t-il.


Grimaldi
contempla Morane un long moment, comme s’il rassemblait ses idées, puis il
poussa un long soupir.


— Demonia
maxima est une forme mutante du bacille de Yersin.


— Bacille de
Yersin ? fit Bill Ballantine. Ça se mange ?


— C’est le
bacille responsable de la peste, poursuivit Grimaldi comme s’il n’avait pas
entendu la remarque de l’Écossais.


— La peste !
fit Morane. Mais n’a-t-elle pas disparu depuis des décennies ?


— Détrompez-vous,
fit le professeur Grimaldi. Des dizaines, sinon des centaines de personnes
meurent encore chaque année de la peste, spécialement dans les régions les plus
défavorisées, parce que la maladie n’est pas dépistée à temps et que les
médecins manquent de moyens pour administrer les remèdes.


— Des
antibiotiques, fit Morane.


— Oui, c’est
cela. De la streptomycine, de la quinalone, des céphalosporines, pour la
plupart.


— Comprends
rien à ce charabia, commenta Bill Ballantine à voix basse.


— Ainsi, il
n’y a pas longtemps, continuait Grimaldi, on a encore déploré plus d’une
cinquantaine de morts sur l’île de Madagascar, faute d’argent pour acheter les
antibiotiques nécessaires.


— Et vous
croyez que ce dont souffrent tous ces gens, dit Bob Morane en montrant les
civières disposées sous la tente, c’est de la peste ?


— Un forme
de peste, qu’on appelle pneumonique, ce qui explique les quintes de toux, la
température élevée, et les ganglions qu’on peut certainement remarquer sans
peine tant ils sont gonflés.


— En effet, dit
Allard.


Il voulut ajouter
quelque chose, mais fut alors pris d’une quinte de toux qui l’obligea à s’asseoir.


— Vous avez
été en contact avec les malades ? demanda Grimaldi.


Allard s’essuya
les coins des paupières mouillés de larmes causées par la toux qui venait de le
secouer.


— Oui, fit-il.
J’ai été en contact permanent avec plusieurs malades. Mais j’étais également
dans ce bâtiment comme tout le monde. J’y ai passé la journée. Alors…


— Comment ce
bacille a-t-il pu se répandre ? fit Morane. Vous n’allez tout de même pas
me dire que ce sont des puces de rongeurs qui ont infecté l’ensemble des chefs
d’État de cette planète, au sein de ce magnifique palais.


Grimaldi
réfléchit, puis se frotta les yeux, l’air fatigué.


— Le bacille
peut se répandre de plusieurs manières, finit-il par expliquer d’une voix lasse.
Le mode principal, ce sont les rats, et les puces de ces rats, mais on pourrait
très bien imaginer une contamination provoquée différemment.


— Volontairement ?
demanda Morane.


— Je n’ose
pas imaginer que quelqu’un décide de répandre le bacille de la peste pulmonaire
de façon volontaire, dit le professeur Grimaldi.


— Moi, si, dit
Morane. Je connais une personne qui n’éprouverait aucun scrupule à utiliser ce
bacille, si cela pouvait servir ses desseins.


— Vous
pensez à Orgonetz, commandant ? demanda Ballantine.


— En effet.


— Orgonetz ?
s’enquit Allard.


— Un être
immonde, dit Morane. Qui explique ma présence ici. J’ai eu connaissance du
terrifiant projet de Roman Orgonetz, qui se fait également appeler l’Homme-aux-Dents-d’Or,
et aussi Calle Verde. Il a décidé de se débarrasser de l’ensemble des
dirigeants de ce monde, pour prendre leur place.


— Rien que
ça ? fit Allard, incrédule.


— Je sais
que ça peut paraître absurde, dit Morane, mais au vu ce qui est en train de se
passer ici, j’estime qu’on ne peut plus prendre à la légère les menaces d’Orgonetz.


— Vous
croyez cet homme responsable de ce qui arrive ? demanda le professeur
Grimaldi. Il faudrait être le plus infâme des scélérats…


— Orgonetz
peut revendiquer ce titre sans problème, dit Bob Morane, et je crois même qu’il
en serait plutôt flatté…


— Mais
comment s’y serait-il pris, commandant ? demanda Bill Ballantine. Il n’est
tout de même pas venu jeter ces petits machins contagieux sur les gens.


Bob Morane
réfléchit.


— Vous
parliez d’autres moyens de contamination, reprit-il en s’adressant au
professeur Grimaldi.


— Il existe
plusieurs techniques, si l’on voulait répandre Demonia maxima, comme
beaucoup d’autres agents infectieux. On peut facilement contaminer les réserves
d’eau, mais il faudrait alors prendre garde à ce que les bacilles ne meurent
pas trop vite, à cause de la température trop basse du liquide. Le plus simple
reste encore de libérer une souche assez importante de bacilles dans le système
de ventilation d’un bâtiment. Là, c’est parfait, question humidité et chaleur. Les
bacilles se développent rapidement.


— Et cela
pourrait également marcher par l’intermédiaire du conditionnement d’air ? demanda
Morane.


— Parfaitement,
dit Grimaldi. Le bacille serait ainsi dispersé dans l’ensemble des pièces par
le réseau de souffleries.


— Et sans
risque pour celui qui agirait ? demanda le docteur Allard. Vous dites que
ce bacille est extrêmement dangereux, ce serait idiot de le répandre dans un
bâtiment où l’on se trouve soi-même.


— Le bacille
n’agit que quelque temps après sa dispersion, dit Grimaldi.


— Lopez a
très bien pu faire le coup durant les quelques minutes où il a disparu des
écrans de surveillance, dit Bob.


Il se tourna vers
le docteur Allard.


— Est-ce que
vous savez où se trouve la machinerie de conditionnement d’air, vous qui
connaissez bien ce palais ?


Le médecin
réfléchit un instant.


— Selon moi,
cela doit se trouver près du passage menant au garage souterrain, dit-il enfin.
Je n’y suis jamais allé, mais je sais que l’ensemble des machines et des locaux
de maintenance sont regroupés à cet endroit.


— Aurait-on
pu faire tenir dans un attaché-case normal la quantité de bacilles nécessaire à
infecter tout ce palais ? demanda Morane en s’adressant cette fois à
Grimaldi.


— Oh, oui, bien
sûr. Dans un attaché-case, vous pourriez ranger une culture de bacilles
suffisante pour infester une ville comme Paris.


— C’est donc
bien Lopez qui a fait le coup, dit Bob Morane.


— Vous
prétendez donc que c’est volontairement qu’on aurait propagé cette maladie
mortelle ? demanda le docteur Allard. Cela me paraît incroyable…


— Vous voyez
une autre explication ? fit Bob.


L’autre soupira, avant
de remuer la tête d’un air dépité.


— Mais il y
a une chose que je ne saisis pas, reprit Bob en se tournant vers Grimaldi qui s’était
à nouveau penché vers le microscope, comme s’il voulait s’assurer une fois
encore de ce qu’il y avait découvert.


— Oui ?
fit-il en relevant la tête.


— Vous venez
de dire qu’avec un dépistage rapide et des médicaments connus, on peut enrayer
la maladie, cette peste pulmonaire.


— En effet, dit
Grimaldi.


— Mais alors ?
ajouta Bob. Pourquoi ne pas administrer tout simplement ces antibiotiques à
tous ces gens ? Ces produits ne sont pas rares dans nos pays riches, n’est-ce
pas ?


Grimaldi se
frotta les yeux avant de répondre.


— Non, dit-il
enfin, la streptomycine et les céphalosporines ne sont pas rares. Mais ils ne
seraient d’aucune utilité dans le cas présent.


— Ah bon ?
Et pourquoi ?


— Comme je
vous l’air dit tout à l’heure, Demonia maxima est une forme mutante du
bacille de Yersin. Et aucune recherche n’a encore été effectuée pour déterminer
lequel parmi les antibiotiques connus serait efficace pour le combattre. Tout
ce que je peux vous dire, c’est que, d’après les quelques travaux que j’ai pu
faire, il y de cela des années, il est très probable que sa mutation rend, hélas,
Demonia maxima résistant à tout antibiotique déjà développé par les
laboratoires pharmaceutiques, dans le monde entier.
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Le silence tomba
sous la tente. Un silence tout relatif d’ailleurs : une agitation fébrile
régnait aux environs. On continuait d’entendre les appels des équipes médicales
s’occupant des malades de plus en plus nombreux. Le lieutenant Rousseau apparut
sur le seuil de la tente, cherchant le professeur Grimaldi du regard. Lorsqu’il
l’eut repéré, il se précipita vers lui.


— La maladie
ne cesse de progresser, dit-il rapidement. Nous allons nous retrouver avec plus
d’une centaine de malades sur les bras. Et ceux qui n’éprouvent pas encore de
malaises ne demandent qu’à quitter les lieux le plus rapidement possible.


— Impossible,
fit Grimaldi. Il ne faut surtout pas risquer de propager la maladie, ce serait
une catastrophe à grande échelle…


— Il s’agit
déjà d’une catastrophe, dit le lieutenant Rousseau.


— Vous
affirmez donc qu’il n’existe aucun moyen d’enrayer la maladie ? demanda
Bob. C’est impossible…


— On ne peut
pas administrer la batterie complète d’antibiotiques connus, déclara Grimaldi. Il
faudrait effectuer de nombreux tests avant de déterminer lequel parmi les
antibactériens disponibles pourrait se révéler efficace. Je dis bien « pourrait »…


— Dans ce
cas, il faut commencer ces tests immédiatement, dit Morane. Si nous avons l’espoir
de sauver la vie de ces hommes d’État, il ne faut pas perdre une seconde.


— Il me
faudrait pour ça une souche de Demonia maxima, dit le professeur.


— Il doit y
en avoir en suffisance dans le palais, n’est-ce pas ? fit Morane. Je veux
bien y entrer moi-même si cela peut vous servir à quelque chose…


Le professeur
remua lentement la tête.


— Malheureusement,
cela ne servirait à rien, dit-il enfin. Ces souches de bacilles se sont
répandues dans l’atmosphère, après quoi elles se sont combinées aux autres
bactéries que l’on trouve à peu près partout, dans l’air, dans le corps humain,
sur les objets. Ce qui signifie que ces souches ne sont plus intactes, et ne
peuvent donc servir à effectuer les tests.


— Mais alors ?
fit Morane. Comment faire ?


— Il n’existe
qu’un moyen, dit le professeur Grimaldi. Trouver une souche intacte de Demonia
maxima et mettre une équipe dessus, avec tous les moyens disponibles, pour
développer le plus rapidement possible un antibiotique spécifique capable de
détruire le bacille.


— Qu’est-ce
qu’on attend ? fit Bill Ballantine. S’il suffit d’aller chercher ce Demonia
machinchose, je veux bien y aller, moi.


— Malheureusement,
la seule souche intacte de Demonia maxima se trouve en Tasmanie, dit
Grimaldi. À quinze mille kilomètres d’ici environ.


— En
Tasmanie ? répéta Bob Morane éberlué. Pourquoi spécialement en Tasmanie ?


— C’est là
que vit l’animal hôte du bacille, dit le professeur.


— L’animal
hôte ? dit Ballantine. Qu’est-ce que c’est que ça, encore ?


— C’est l’animal
qui abrite le bacille, sans développer la maladie, expliqua Grimaldi. Comme un
réservoir vivant et ambulant. Dans ce cas précis, il s’agit d’un petit animal
appelé sarcophile, un marsupial carnivore qui ne vit qu’en Tasmanie.


— Le diable
de Tasmanie, dit Bob Morane. C’est bien ça ?


Le professeur
acquiesça.


— Exactement.
C’est d’ailleurs pour cela que le bacille a été baptisé Demonia, pour
rappeler le nom de son hôte, le diable. Quant à maxima, c’est le nom du
chercheur qui l’a le premier isolé, Jean Maximin. Et qui a trouvé la mort par
la même occasion d’ailleurs.


— Résumons-nous,
fit Bob. Un : on ne connaît pas d’antibiotiques capables de détruire Demonia
maxima. Deux : on pourrait effectuer des tests sur les antibiotiques
existants, pour déterminer lequel peut se révéler efficace, mais il faut pour
cela mettre la main sur une souche de Demonia maxima. Trois : la
souche la plus proche se trouve à douze mille kilomètres de Genève.


— Vous avez
parfaitement résumé la situation, dit Grimaldi. Je n’ajouterais qu’une chose. Quatre :
il va falloir regarder mourir ces gens contaminés les uns après les autres.


— En combien
de temps ? demanda encore Bob.


— Cela
dépend de l’état de santé général de chaque malade, dit Grimaldi. Si le
président russe a été le premier à développer la maladie, c’est en raison de
son état de faiblesse bien connu. Quant aux autres, je dirais qu’ils vont
développer les mêmes symptômes à courte ou moyenne échéance.


— C’est-à-dire ?


— D’ici un à
trois jours, déclara Grimaldi d’un ton lugubre.


— Non, non, je
ne veux pas mourir de la peste ! s’écria le docteur Allard. C’est
impossible ! J’ai des antibiotiques dans ma réserve. Il faut que j’en
prenne. Il faut que j’en prenne immédiatement.


Il se précipita d’un
bond vers la sortie de la tente, tandis que Morane échangeait un regard avec le
professeur. Tous deux savaient que le docteur Allard avait été en contact avec
le bacille, et qu’il était donc du nombre de ceux qui étaient condamnés à
mourir, à plus ou moins brève échéance. Avant même avoir pu quitter la tente, le
médecin fut arrêté dans sa course par deux hommes du lieutenant Rousseau.


— Laissez-moi
passer ! protesta Allard. Il faut que je sorte d’ici ! Vous m’entendez !
Laissez-moi sortir !


Les deux agents
de la sécurité se tournèrent vers leur supérieur, quêtant un ordre. Le
lieutenant Rousseau hésita un moment, avant de se tourner vers Grimaldi.


— Mettez en
quarantaine l’ensemble des personnes ayant circulé au sein du palais, lui
déclara le professeur. C’est manifestement là que l’infection a débuté, quelle
qu’en soit l’origine. La contamination d’individu à individu est faible, mais
nous ne pouvons pas risquer de voir s’étendre une maladie contre laquelle nous
ne disposons pas d’arme efficace.


— Combien de
temps faudrait-il à votre équipe scientifique pour mettre au point l’antibiotique
utile contre Demonia maxima ? demanda Morane.


Le professeur
Grimaldi réfléchit en plissant les paupières.


— Une
douzaine d’heures, si je dispose des moyens nécessaires, tant concernant les
effectifs que les instruments.


— Et pour se
rendre en Tasmanie ? réfléchit Bob. Avec un avion supersonique volant à
plus de Mach 2, comptons huit heures aller et autant pour le retour. Seize
heures donc.


— Il
faudrait encore tomber sur une de vos fichues bestioles, fit remarquer Bill.


— Un
sarcophile qui soit porteur du bacille, précisa Grimaldi. Cela risque de ne pas
être une tâche facile. Les sarcophiles sont des animaux très farouches. Ils se
cachent dans les montagnes de Tasmanie, d’après ce que j’en sais. Je dois bien
vous avouer que je ne suis pas spécialiste des marsupiaux australiens. Il
faudrait donc que vous trouviez un de ces diables, et que vous déterminiez avec
précision s’il est porteur de la bactérie. Sans quoi il ne pourra me servir à
rien, même si vous réussissez à me le ramener en temps utile.


— Une prise
de sang permettrait de m’en rendre compte, n’est-ce pas ? déclara Bob.


— Oui, fit
Grimaldi, à condition que vous disposiez d’un microscope, et que vous sachiez
ce qu’il faut chercher.


Bob Morane se
tourna vers le lieutenant Rousseau.


— Faites
appeler Herbert Gains au téléphone, dit-il. Il doit toujours se trouver dans le
palais, puisque nul n’en est sorti, à part la délégation cubaine. Que Gains
prennent contact avec les militaires américains pour qu’on mette à ma
disposition, sur l’aéroport de Genève, le plus rapidement possible, un F-14
Tomcat de la U.S. Navy. Il doit certainement y avoir des appareils
américains sur une des bases italiennes de l’armée américaine. Qu’un de leurs
meilleurs pilotes soit aux commandes.


— Pourquoi
un F-14 ? demanda Rousseau. Il y a des appareils plus rapides que celui-là.
Et qui possèdent un rayon d’action plus étendu.


— Sans doute,
dit Bob. Mais soit ils ne se trouvent pas dans cette région, soit il s’agit de
monoplaces. Et je ne crois pas pouvoir piloter seul ce genre d’engin.


— Vous
pensez qu’ils accepteront ? demanda le lieutenant Rousseau.


— Si vous
rencontrez des réticences, fit Bob, dites que c’est la vie de l’ensemble des
dirigeants de ce globe qui en dépend.


Rousseau s’éloigna
au pas de course.


— Et
maintenant, reprit Bob Morane en se tournant vers Grimaldi, direction l’aéroport.
Nous allons prendre une ambulance. Ainsi nous ne risquons pas de répandre le
mal dans Genève. Accompagnez-nous jusqu’à l’aéroport, professeur. Vous m’expliquerez
en chemin à quoi ressemble Demonia maxima. Après quoi, vous n’aurez plus
qu’à attendre mon retour, en compagnie d’un de ces charmants petits animaux.


— Je viens
avec vous, commandant, dit Bill Ballantine.


— C’est
malheureusement impossible, dit Bob. Il n’y a que deux places dans un Tomcat. Et
il faut penser à garder un peu d’espace pour placer l’animal.


— C’est ça, grogna
Bill, maussade. On me sacrifie pour un diable de Tasmanie. Un petit diable de
rien du tout… J’aurai vraiment tout vu !…
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La verrière claqua
en se fermant, et les deux turboréacteurs Pratt & Whitney
libérèrent aussitôt leurs quinze tonnes de puissance en faisant trembler le
F-14A Tomcat. Sous l’œil des nombreuses personnes présentes, l’appareil bondit
sur la piste dégagée de l’aéroport de Genève. Sans qu’on sache vraiment comment,
les nouvelles avaient filtré des grilles du palais des Nations Unies, et les
journalistes, attirés par les informations alarmantes concernant l’état de
santé de l’ensemble des membres de la conférence internationale, se pressaient
de plus en plus nombreux.


Le dos collé à
son siège par la puissance du décollage, Bob Morane ne sentit qu’à peine le
Tomcat quitter le tarmac. Sa vue se brouilla un court instant. Lorsque les
effets du décollage cessèrent de se faire sentir, il se retourna pour jeter un
coup d’œil derrière lui. Les bâtiments de l’aéroport n’étaient déjà plus que de
petites formes polyédriques illuminées au milieu d’un vaste espace plus sombre,
sillonné par les traits clairs des pistes. Les lumières de la ville de Genève
passèrent en éclairs sous l’appareil, avant que le Tomcat ne perce la couche de
nuages. Ensuite, il n’y eut plus que les étoiles ponctuant les immenses plages
de la nuit.


Bob reprit
position face aux instruments de commandes et de contrôle. Il lui avait déjà
été donné de piloter des appareils sophistiqués, mais ce F-14 dépassait de loin
en perfectionnement les avions de chasse qu’il connaissait. Devant lui, au-delà
de la console, il apercevait les épaules et le casque du pilote, avec qui il n’avait
échangé que quelques mots avant le décollage. L’homme, un type costaud à la mâchoire
carrée, semblait considérer ce vol comme une simple opération de routine. Effectuer
un aller et retour en Tasmanie ne paraissait pas le perturber et, si c’était le
cas, il ne le montrait guère.


Bob consulta sa
montre. Près de vingt-trois heures. Il leur faudrait six heures pour rejoindre
la Tasmanie en volant à la vitesse maximale du Tomcat, Mach 2,3, plus de
deux fois celle du son.


Bob entendit le
pilote échanger quelques mots avec la base américaine toute proche. Même en
comptant les réservoirs externes qui lui avaient été accolés, le Tomcat ne
disposait que d’une autonomie maximale de 3200 kilomètres. Il allait donc
falloir effectuer plusieurs ravitaillements en vol, à l’aide d’appareils qui
décolleraient des bases placées sur leur route jusqu’en Australie. La
logistique de ce vol devait être organisée de façon à ce que le moins de temps
possible ne soit perdu pour ramener un diable de Tasmanie, vivant et porteur du
bacille meurtrier, et le mettre à la disposition du professeur Grimaldi, à
Genève.


La terre avait
disparu sous l’appareil filant à vitesse supersonique. Le Tomcat avait atteint
son plafond de vol, aux alentours des quinze mille pieds. C’était comme s’enfoncer
dans l’espace obscur. Très vite pourtant, à cette incroyable vitesse, l’appareil
fonçant vers le levant, on distingua les premières lueurs du soleil à l’horizon.
À voir ainsi se lever un jour nouveau, Bob avait l’impression de gagner une
course contre le temps.


Moins d’une heure
plus tard, il fallut déjà ralentir quelque peu et perdre de l’altitude, afin de
procéder au ravitaillement. L’opération se passa sans encombre. Le pilote du
Tomcat semblait réellement connaître son travail, et la manœuvre dans son
ensemble ne prit qu’une dizaine de minutes. Le gros ravitailleur s’éloigna vers
sa base, en Turquie, tandis que le F-14 piquait à nouveau vers le ciel, à
pleine puissance. Bob se sentit à nouveau écrasé contre son siège.


Le voyage se
poursuivit au même rythme, au fil du temps qui passait. Bob restait persuadé
que la solution retenue était la seule valable, pour avoir une chance de sauver
la vie des personnes menacées par le bacille mortel. Il restait en contact
radio avec Genève, et les nouvelles en provenance du palais des Nations se
faisaient de moins en moins rassurantes.


Toutes les deux
heures, le Tomcat perdait de l’altitude pour aller à la rencontre du
ravitailleur venu de la base terrestre la plus proche. Le plein fait, l’avion
supersonique repartait à pleine puissance vers sa destination.


Alors que le
Tomcat survolait l’Australie, dans l’éclatante lueur du jour, le pilote prit
contact avec les autorités, après quoi, il laissa Bob se charger des opérations
d’arrivée en Tasmanie. En dépit de sa superficie, la Tasmanie ne possédait pas
de terrain d’atterrissage et, pour que le Tomcat puisse au moins disposer d’une
piste de fortune, il allait falloir interdire la circulation sur la route entre
Hobart et Launceston, les deux villes principales de l’île. L’opération était
risquée, mais c’était le seul moyen de gagner du temps. Il fallait compter sur
les capacités du pilote, qui se contenta d’accepter les informations
communiquées par les autorités australiennes, avec son flegme habituel de dur à
cuire.


Il était plus de
midi lorsque l’appareil, survolant le détroit de Bass, piqua vers les côtes
déchiquetées de Tasmanie avec, au-delà, un relief accidenté. Puis se furent de
vastes pâturages, où des bovins, en immenses troupeaux, s’égaillaient, effrayés
par le rugissement des turboréacteurs. Dix minutes plus tard, passé une chaîne
de monts escarpés, s’étira le long trait gris de la route destinée à servir de
piste d’atterrissage, au milieu d’une plaine désolée. Peu peuplée, la Tasmanie
n’était souvent que vastes territoires demeurés désertiques.


Après avoir
survolé la route pour apprécier les conditions d’atterrissage, le pilote mit
son appareil dans l’alignement de la chaussée pour le poser. Bob Morane vit le
sol défiler à toute vitesse sous eux. Une opération qui touchait à la folie. Même
si le pilote ne semblait pas éprouver d’état d’âme.


L’avion perdit de
l’altitude. Les ailes se déployèrent, et le train d’atterrissage se mit en
place. Bob entendit le pilote lancer quelques mots dans l’émetteur radio, comme
s’il se mettait tout simplement en approche d’une banale piste militaire, sur
une base américaine comme il devait en connaître tant.


La vitesse décrut
rapidement. Bob sentit les lanières de son harnais lui mordre les épaules, et
tout aussitôt, un grand choc ébranla l’appareil. Ils avaient touché terre. Le
Tomcat filait sur la route plus vite qu’aucun véhicule ne l’avait jamais fait. Les
freins rugirent. L’appareil frémissait toujours. Il faisait une chaleur
étouffante sous la verrière du cockpit. Les bords de la route défilaient à une
allure vertigineuse. Par chance, il semblait que cette chaussée comportât une
ligne droite assez longue pour que le Tomcat puisse freiner sans trop de
problème.


Soudain, une
camionnette à plateau déboucha à quelques centaines de mètres de l’avion. Le
conducteur semblait ne s’être aperçu de rien. Il sifflotait tranquillement, en
mâchonnant un mégot de cigarette. À l’arrière du véhicule, une dizaine de
moutons, serrés les uns contre les autres, mâchonnaient tout aussi paisiblement
que leur propriétaire.


Le Tomcat fonçait
droit sur eux. Le conducteur de la camionnette finit par se rendre compte du
danger, et vira sèchement sur la droite pour s’engager sur le bas-côté de la
chaussée. La manœuvre trop brutale fit basculer le véhicule, qui se retourna
sur le flanc. Les moutons se mirent à bêler désespérément, en boulant au milieu
des herbes sèches. Bob se retourna pour tenter de se rendre compte de la
situation, mais le Tomcat roulait encore trop vite. La camionnette renversée n’était
plus qu’à peine visible. Tout ce qu’on pouvait espérer, c’était que son
conducteur soit indemne.


Au bout d’un
temps infini, l’allure ralentit. Dix secondes plus tard, l’appareil roulait à
vitesse réduite. Le pilote finit par l’immobiliser complètement, coupa les
réacteurs et actionna le mécanisme d’ouverture de la verrière. Il se souleva sur
son siège et se tourna vers Bob, en ôtant son casque. L’homme avait les cheveux
aussi trempés que s’il sortait de sa douche. De larges bandes rouges
apparaissaient sous ses yeux.


Bob leva le pouce
en guise de félicitations. Le pilote aspira un grand coup, avant d’arborer un
fin sourire. Sans doute le signe le plus éloquent qu’il s’autoriserait pour
exprimer son soulagement d’avoir réussi un atterrissage à ce point hasardeux.


Les deux hommes
quittèrent le cockpit surchauffé et descendirent sur la chaussée. C’était le
début de l’après-midi, en Tasmanie, et le temps était très chaud, bien que l’on
fut déjà en automne dans cette partie du globe. Des deux côtés de la route, ce
n’étaient que terres rouges et caillouteuses, parsemées de buissons d’épineux
et de quelques arbres rabougris. Dans le lointain, de hautes collines d’un brun
sombre, au-dessus desquelles s’accumulaient des bancs de nuages d’un blanc
cotonneux. Un vent sec soufflait sur cette plaine désolée.


Bob s’épongea le
front en observant les alentours, tandis que le pilote allait s’asseoir sous
une aile de l’avion, dans l’ombre, comme s’il comptait bien ne plus bouger de
là avant de recevoir l’ordre de repartir. Il tira la poche d’eau potable rangée
dans son gilet de survie et se mit à boire par petits coups.


Bob Morane s’était
attendu à un accueil empressé des autorités, mais on eut dit que lui et le
pilote étaient les deux seules personnes à des kilomètres, perdues dans ce
paysage hostile. Il fallait sans attendre se mettre en quête d’un diable de Tasmanie.
Mais quelle direction prendre ? Sans doute les collines brunes qu’on
apercevait au loin abritaient-elles les animaux recherchés. Les sarcophiles
vivent d’ordinaire dans les rochers, c’est du moins ce que Bob avait appris. Après
un dernier coup d’œil au pilote, qui semblait s’être endormi et ne manifestait
pas la moindre velléité de l’aider, Bob se décida à se mettre en marche, seul, en
direction des collines.


C’est alors qu’un
coup de feu fracassa le silence.
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Bob avait plongé à
plat ventre sur le bitume de la chaussée, tout en essayant de repérer le tireur.
À une dizaine de mètres, un grand type en salopette bleue braquait un fusil
dans la direction de l’avion. Il abaissa son arme pour se rendre compte du
résultat du coup de feu qu’il venait de tirer.


— Qui
êtes-vous ? demanda Bob en se reculant légèrement pour s’abriter derrière
le train d’atterrissage du Tomcat.


L’inconnu braqua
à nouveau son arme et fit feu sans hésiter. La balle siffla aux oreilles de
Morane. Le pilote avait disparu. Sans doute, en entendant la détonation, était-il
remonté dans son cockpit.


— Mais
pourquoi nous tirez-vous dessus ? demanda encore Bob Morane. Qu’est-ce que
vous voulez ?


— Je
voudrais juste pouvoir rouler tranquillement sans rencontrer une saleté d’avion
sur mon chemin, cria l’homme en retour.


— Excusez-nous,
dit Bob en levant la main en signe d’apaisement.


L’homme n’était
autre que le conducteur de la camionnette qui s’était renversée sur le bas-côté
de la chaussée, pour éviter la collision avec le Tomcat.


— Vous
excuser ? cria l’homme, manifestement hors de lui. Vous excuser alors que
vous avez bien failli m’écrabouiller ?


Il pointa une
fois encore son fusil en direction de l’avion et fit mine de tirer.


— Attendez, s’écria
Bob. Vous risquez de provoquer des dégâts.


— J’y compte
bien, fit le type.


— Monsieur, dit
Bob Morane en quittant son abri pour se placer entre l’appareil et l’homme en
colère, je vous prie encore de nous excusez. Nous avons demandé que la route
soit dégagée pour que nous puissions nous y poser en toute sécurité, et nous ne
nous attendions pas à y trouver un véhicule.


L’homme parut
hésiter. Il braquait toujours son fusil en direction de l’appareil.


— Qui vous
êtes pour venir demander un truc pareil ? fit-il. Si j’ai envie de rouler
sur cette route, je le ferai, un point c’est tout.


— Je suis
bien d’accord avec vous, dit Bob. Vous êtes libre de circuler où ça vous chante.


— Non, mais
des fois ! fit l’autre. Il est pas né, celui qui m’empêchera de rouler où
je veux.


— C’est sûr,
dit Bob d’un ton conciliant.


Cette attitude
finit par amadouer quelque peu l’inconnu, qui finit par baisser son arme. Mais
il gardait la mine renfrognée de celui qui se sent piqué au vif.


— C’est quoi,
cette affaire ? demanda-t-il en indiquant l’avion d’un geste du menton.


— Un avion
supersonique, dit Bob.


— Vous me
prenez pour un con ? dit l’autre. Je l’ai bien vu que c’était un avion. Ce
que je voudrais savoir, c’est ce que vous venez fiche chez nous avec cet engin.


— Je suis
venu chercher un diable de Tasmanie, dit Bob.


— Pfff, fit
l’autre en haussant les épaules. Je vous conseille d’arrêter de vous payer ma
tête.


— Je vous
assure que je suis sérieux. Je n’ai même jamais été aussi sérieux de ma vie.


— Première
fois que j’entends parler de quelqu’un qui vient chercher une de ces satanées
bestioles en avion, dit l’autre.


Bob avait profité
de l’apaisement relatif du type pour s’en approcher. L’homme était grand, très
grand même, mais sec comme un coup de trique. Sa salopette flottait autour de
son corps et s’arrêtait à plusieurs centimètres de ses grosses chaussures de
cuir. Sa poitrine décharnée apparaissait dans l’ouverture de son vêtement. Des
taches sombres marquaient son visage à la peau tannée, et ses joues s’ornaient
d’une méchante barbe clairsemée.


— Venez de
loin ? demanda-t-il, toujours coléreux.


— Nous
venons de faire quinze mille kilomètres, dit Bob. Et si vous croyez que je me
moque encore de vous, vous vous trompez.


— Quinze
mille kilomètres ? fit l’autre. Pour un diable ? Z’êtes cinglé ou
quoi ?


— Sans doute,
dit Bob en lui tendant la main, sûrement même. Mon nom est Robert Morane.


L’autre hésita un
instant, puis coinça son fusil sous son bras.


— MacAllan, finit-il
par déclarer en serrant la main tendue.


— Excusez-moi
encore si nous vous avons causé des problèmes, ajouta Bob.


— Des
problèmes ? fit MacAllan. Pensez donc. J’ai été surpris, c’est tout.


— Et vos
moutons ?


— Z’iront
pas très loin. Mais tant qu’on y est, ajouta MacAllan en indiquant la direction
de l’avion, je crois plutôt que c’est votre copain qui les a, les problèmes.


Bob se retourna. Sous
l’aile du Tomcat, à l’endroit où il s’était assis quelques minutes auparavant, le
pilote était à présent allongé. Le visage grimaçant, il se tenait l’épaule
droite de la main gauche. Une large tache rouge s’étalait sur la manche de sa
combinaison de vol.


Bob se précipita.
Le pilote avait sans doute été touché par la première balle tirée par le
Tasmanien en colère. L’étoffe était déchirée au niveau de sa clavicule, et le
blessé semblait souffrir beaucoup. Bob Morane ouvrit rapidement une des
pochettes de son gilet de survie pour en tirer sa trousse de premiers soins. La
poche d’eau potable du pilote était tombée sur le bitume, répandant son contenu.
Bob trouva une boîte d’analgésiques, glissa deux comprimés dans la bouche du
pilote, avant de porter aux lèvres de celui-ci sa propre pochette d’eau. Le
pilote avala avec une grimace.


— M’attendais
pas à blesser quelqu’un, dit MacAllan en s’approchant à son tour. Voulais tout
juste vous causer un choc.


— Eh bien, on
peut affirmer que c’est réussi, approuva Bob en aidant le pilote à se
débarrasser de son gilet de survie.


Le blessé poussa
un gémissement. Bob observa la blessure. La balle n’avait visiblement fait qu’effleurer
l’épaule, mais cela avait suffi pour déchirer la chair sur plusieurs
centimètres. Cela saignait pas mal. Il fallait désinfecter la plaie rapidement.


— Comment qu’il
va ? demanda le grand Tasmanien.


Sa colère
semblait avoir baissé de plusieurs crans.


— Mal, répondit
Bob. Il me faut regagner Genève le plus vite possible après avoir mis la main
sur un de ces diables de Tasmanie. Et je doute fort que mon pilote soit encore
capable de tenir les commandes.


— Pour l’avion,
j’en sais rien, dit MacAllan. Mais pour ce qui est du diable, vous êtes tombé
sur la personne qu’il fallait. Je crois bien que j’en ai tué des centaines, de
ces saletés de marsupiaux. Il y a personne dans le coin qui les connaît mieux
que moi.


— Dans ce
cas, il ne vous reste plus qu’à m’aider à en trouver un, dit Bob en continuant
à soigner le pilote.


— Pas
compliqué, dit MacAllan. À cette heure-ci, ils doivent dormir dans un trou, quelque
part par là-bas…


Il indiqua la
ligne de collines sombres qu’on apercevait à l’ouest.


— Avec ma
camionnette, on peut y être dans une demi-heure, ajouta le Tasmanien. Et je
vous trouve un de ces marsupiaux en moins de deux.


Bob abandonna un
instant le pilote blessé pour grimper dans le cockpit. Il s’installa sur le
siège avant et alluma l’émetteur radio. Il lança aussitôt un appel. Au bout d’une
dizaine de secondes, une voix lui répondit.


— Ici, camp
militaire de Launceston… Parlez… Over…


— Ici Robert
Morane, dit Bob. Je crois que vous avez entendu parler de ma mission, n’est-ce
pas ?… Over…


— Morane !
fit la voix d’un ton brusque. Mais où êtes-vous, sacré bon sang ! On vous
cherche depuis une éternité…


— Écoutez, dit
Bob. Je ne sais pas où vous vous attendiez à nous trouver, mais pour l’instant,
je suis au milieu de nulle part, sur une route qui traverse une plaine
désertique. Mon pilote est blessé, et il faut que je me mette illico à la
recherche d’un diable.


— Blessé ?
dit la voix à la radio. Pendant l’atterrissage ?


— Non, dit
Bob. Un coup de feu. Mais je n’ai pas le temps de vous expliquer. Vous avez des
nouvelles de Genève ?… Over…


— Oui, dit
la voix, qui avait de la peine à s’imposer dans le fading.


— Alors ?


— Mauvaises,
mister Morane… Mauvaises…


Bob eut soudain l’impression
de connaître la voix, sans parvenir à mettre un nom sur son propriétaire. Interloqué,
il fronça les sourcils. Qui cela pouvait-il bien être ? Mais, après tout, peut-être
cette impression était-elle simplement due à la mauvaise qualité de la
transmission. De toute manière, il n’avait pas le loisir d’examiner la question.


— Bon, il
faut que je parte, reprit-il. Je vais abandonner le pilote. Je crois qu’il ne
risque pas grand-chose à rester seul, mais il faudrait qu’une de vos équipes
ait retrouvé l’avion à mon retour. Ça m’étonnerait que mon homme puisse
reprendre les commandes.


— Communiquez-nous
vos coordonnées, dit la voix. Nous nous occuperons du reste.


Bob alluma le
radiocompas, et après avoir déterminé la position de l’appareil, il la transmit
à son correspondant. Après quoi, il passa sur le siège du navigateur qu’il
avait occupé pendant le vol, et se saisit du grand sac de toile contenant le matériel
dont il aurait besoin, d’une part pour capturer le sarcophile et, d’autre part,
pour s’assurer que l’animal était bien porteur du bacille de Demonia maxima.
Après quoi, il quitta le cockpit, sauta sur le bitume de la chaussée et alla se
pencher sur le pilote.


— Je vais
devoir y aller, mon vieux, dit-il.


L’autre le
regarda un instant, puis hocha lentement la tête. Il grimaça une fois de plus, comme
si ce simple geste lui avait causé de nouvelles douleurs.


— Les
secours ne vont pas tarder, assura Morane.


Le pilote n’eut
pas de réaction. Il semblait engourdi, mais peut-être était-ce sa façon
coutumière de se comporter. Bob se redressa.


— Allons-y, dit-il
à l’adresse du Tasmanien. Il nous faut capturer cet, animal, et le plus tôt
sera le mieux.


— Par ici, monseigneur,
dit MacAllan en montrant la chaussée qui s’étendait devant eux.


Les deux hommes
se mirent en route, à pas rapides. MacAllan marchait à longues enjambées
nerveuses. Bob le suivait en jetant des regards à la ronde. Il éprouvait une
légère inquiétude. La situation n’avait rien de bien rassurant. Ce n’est qu’en
arrivant en vue de la camionnette que Bob se souvint qu’elle s’était couchée
sur le flanc, en quittant la route pour éviter le Tomcat.
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Les moutons s’étaient
égaillés dans la nature, autour du véhicule, pour brouter les touffes d’herbe
et les buissons d’épineux. Ils levèrent la tête en voyant revenir leur maître, puis
ils se remirent tranquillement à paître.


— Donnez-moi
un coup de main, dit le grand Tasmanien à l’adresse de Morane en désignant la
camionnette. On va la redresser. Pas de problème. Vous en faites pas, ça m’est
déjà arrivé des tonnes de fois. Elle se renverse pour un rien… À deux, on va y
arriver en un clin d’œil.


Avec un léger
soupir, Bob posa son grand sac de toile sur le bord de la chaussée, alla se
placer à côté de MacAllan, et saisit le bord du plateau arrière de la
camionnette, en regrettant que Bill Ballantine fut absent. La force du géant
écossais aurait été bien utile pour remettre ce véhicule sur ses roues. Le
pare-brise s’était brisé lors de la culbute et des débris de verre jonchaient
la terre aux alentours.


MacAllan agrippa
le cadre de la vitre et commença à agiter la camionnette, d’un mouvement de
va-et-vient progressif. On entendit gémir le châssis fatigué. Bob imita le
geste du Tasmanien.


— Je compte,
souffla le Tasmanien. À la une… À la deux… À la… trois !


Bob exerça une
traction sur le rebord métallique de la carrosserie. Le véhicule se souleva d’une
vingtaine de centimètres, adopta une position d’équilibre précaire, hésita un
moment, comme prêt à retomber sur le flanc. Bob et le Tasmanien insistèrent, et
la camionnette bascula pour retomber sur ses quatre roues, en émettant un
craquement sinistre et en répandant des éclats de pare-brise.


— Vous
inquiétez pas, commenta MacAllan. Elle a en vu d’autres, la carne…


— C’est ce
que j’avais cru comprendre, dit Bob en allant reprendre son sac de toile.


— Le
pare-brise, de toute manière, il m’a jamais servi à grand-chose.


— Si vous le
dites, fit Bob en revenant vers le véhicule.


— Installez-vous,
cria le Tasmanien. Pendant que je rassemble mes moutons.


— Vous ne
comptez tout de même pas les emmener avec nous à la chasse au diable ! s’exclama
Bob.


L’autre lui lança
un regard féroce.


— Hé ! Croyez
p’t’être que je vais les laisser là ? Avec les dingos qui rôdent dans le
coin, on n’en retrouverait plus un seul vivant à notre retour.


Il entreprit de
faire grimper un à un ses animaux à l’arrière de la camionnette, tandis que Bob
s’installait dans la cabine. La plupart des objets et des papiers qui s’y
trouvaient avaient roulé lors de la chute du véhicule, et le désordre était
indescriptible, sans parler des éclats de verre disséminés un peu partout. Bob
repoussa ce qu’il pouvait des objets sur le plancher pour s’aménager une place
sur la banquette trouée, puis essaya tant bien que mal de balayer les débris de
pare-brise. Tout autour du véhicule, les moutons bêlaient à qui mieux mieux, mécontents
de devoir interrompre leur repas.


Il fallut près d’une
dizaine de minutes à MacAllan pour rassembler tous les animaux. Le dernier, un
petit nerveux à l’épaisse fourrure, refusait obstinément de se laisser attraper,
et il fallut que Bob se résolve à venir prêter main-forte.


— C’est bon,
finit par triompher MacAllan avec un large sourire. Cette fois-ci, on est
partis !


Ce petit exercice
semblait lui avoir beaucoup plu. Il était en nage, le front trempé de sueur. Il
s’installa au volant, et mit le contact. Le moteur toussota un long moment, avant
de démarrer enfin, au moment où Bob sentait l’impatience le gagner. Il était
clair que MacAllan n’avait aucune idée de l’urgence qu’il y avait de ramener à
Genève un sarcophile, mais lui expliquer les détails de la situation n’aurait
servi qu’à compliquer celle-ci un peu plus encore.


Le Tasmanien fit
lentement progresser son véhicule parmi les buissons, avant de lui faire
prendre le chemin des hautes collines sombres qui s’étendaient à l’ouest. La
camionnette acquit peu à peu de la vitesse, en bringuebalant de plus en plus. Un
vent chaud et sec soufflait au visage des deux occupants de l’habitacle et, même
à cette allure modérée, il devenait difficile de garder les yeux ouverts, tant
l’air semblait chargé de poussière. À l’arrière, les moutons protestaient en
bêlant. Bob agrippa avec fermeté la poignée de sa portière, pour ne pas se
cogner au plafond ou au cadre du pare-brise, où des éclats de verre très
dangereux demeuraient accrochés. Il jeta un coup d’œil à MacAllan, en se
demandant comment il pouvait conduire dans ces conditions. Mais le Tasmanien
serrait les paupières si fortement qu’on aurait cru qu’il conduisait les yeux
fermés, en aveugle.


La camionnette
filait à une trentaine de kilomètres à l’heure, au milieu d’une végétation de
plus en plus dense. Des bosquets croissaient en désordre, parmi les herbes et
la caillasse.


— On attend
la pluie, déclara brusquement MacAllan en s’abritant les yeux du plat de la
main. Il a pas plu depuis des semaines. Les bêtes commencent à souffrir de la
soif, et les pâturages sont brûlés…


— Tout ce
que j’espère, c’est que la pluie attendra mon départ avant de se décider à
tomber, dit Bob.


— Qu’est-ce
que vous trimballez là-dedans ? demanda le Tasmanien en montrant le grand
sac de toile que Bob avait posé à ses pieds sur le plancher, au milieu du
désordre.


— Un
pistolet à air comprimé, qui lance des fléchettes anesthésiantes, dit Bob. Une
cage de fil renforcé, une seringue, un attirail d’examen biologique et un
microscope.


MacAllan hocha la
tête, comme si tout cela lui était familier. Des soubresauts agitaient le
véhicule. Entre ses paupières mi-closes, Bob apercevait les collines qui se
rapprochaient rapidement.


— On y sera
dans cinq minutes, déclara le Tasmanien en se frottant les yeux. Tout compte
fait, ce pare-brise, c’était pas si inutile que je l’avais cru.


Les buissons
avaient progressivement laissé la place à des arbres, de plus en plus imposants.
Leurs troncs nus jusqu’à une dizaine de mètres de hauteur donnaient une
impression d’irréalité, comme s’il s’agissait de végétaux en plastique, ou bien
de petits spécimens exagérément grandis. Sous le couvert de feuilles
caoutchouteuses, c’était à présent une terre rouge brique, traversée de veines
plus claires. Des animaux fuyaient au passage de la camionnette, sans que Bob
puisse exactement les identifier. Ces petits êtres ressemblaient à des
écureuils, mais sans en avoir la queue touffue. Ils ressemblaient plutôt à des
rats, mais Bob n’avait jamais eu connaissance de rats se déplaçant avec une
telle agilité dans les arbres.


— Des
bandicoots, dit MacAllan qui avait saisi le regard de son passager. Sont en
train de faire leurs nids.


— Dans les
arbres ?


— Ben oui… À
terre, ils se font tout de suite bouffer par les dingos… Ils arrivent par bande
et ils bouffent tout ce qu’ils trouvent, surtout les mères avec les petits dans
leur poche… Sont trop lourdes pour s’enfuir assez vite.


— Ce sont
des marsupiaux, ces bandicoots ? demanda Morane.


— Oui, dit
MacAllan. On en a une sacrée masse, de ces bestioles. Bien qu’il en reste
beaucoup moins que dans ma jeunesse.


— Vous êtes
né ici ?


— Sur le
continent, dit MacAllan. Mais…


Il eut un
haussement d’épaules.


— J’ai eu
des ennuis avec…


Le Tasmanien
parut hésiter.


— Enfin, des
ennuis, quoi… J’ai préféré partir… Vous me comprenez ?…


— Pas
vraiment, dit Bob. Mais si vous préférez rester discret, c’est tout aussi bien
en ce qui me concerne.


— Je ne vous
demande pas pour quelle raison vous avez fait tout ce chemin pour dénicher un
diable, fit le Tasmanien.


— En effet, monsieur
MacAllan. Vous ne me le demandez pas.


Ils avaient
atteint le pied des collines. Ce n’était que pierres noires et éboulis de
rocaille, en pente raide sur quatre ou cinq cents mètres. Le Tasmanien arrêta
la camionnette sous un arbre énorme, ce qui fit détaler une foule de bandicoots
qui sautèrent de branche en branche en poussant de petits cris aigus. Les
moutons se mirent à bêler en chœur.


MacAllan sauta à
terre et s’avança pour observer la pente. Le soleil inondait la scène d’une
lumière aveuglante. Par rafales, le vent agitait le faîte des arbres, ce qui
provoquait un tremblement des ombres sur le sol de terre rouge autour de la
camionnette. Bob mit pied à terre à son tour, en emportant son sac de toile, marcha
vers la base de la colline, l’atteignit en quelques enjambées.


— C’est en
revenant de par là que j’ai tué le dernier diable, déclara le Tasmanien en
indiquant une anfractuosité dans la paroi rocheuse. J’ai dans l’idée qu’il doit
en rester qui nichent dans les trous.


— On les
trouve facilement ? demanda Bob.


— Oh, ils se
méfient, à force, dit MacAllan en haussant les épaules.


— Pourquoi
les tue-t-on ?


— Ils
saccagent les troupeaux de moutons quand ils trouvent plus de charognes. Ils s’attaquent
à tout ce qu’ils trouvent d’ailleurs. Ils sont pas très gros, mais je peux vous
assurer que quand ils sont à dix ou quinze, affamés, il vaut mieux ne pas se
trouver sur leur chemin.


À ce moment, on
entendit un cri plus sonore que ceux émis jusque-là par les petits marsupiaux
arboricoles. Un cri rauque et puissant, chargé de menace. Les moutons cessèrent
instantanément de bêler.


— En voilà
un, dit MacAllan avec un grand sourire. Vous avez de la chance, mon vieux. Parfois,
on fait des kilomètres dans ces rochers sans croiser la moindre crotte de
diable. Surtout quand on pense qu’on est en plein après-midi et que, d’habitude,
ils sortent que le soir tombé.


— C’était le
cri d’un diable ? demanda Morane en observant les collines noires devant
eux, dans la direction approximative d’où le hurlement rauque leur était
parvenu.


— Je suis
sûr qu’ils nous a vus, répondit simplement le Tasmanien. Prenez votre barda ;
on y va tout de suite. Il faut pas qu’il nous sème. Je ne sais pas ce qu’il
foutait là en plein soleil, mais on ne va pas tarder à le savoir.


MacAllan regagna
la camionnette, pour y prendre sa carabine. Bob chargea son sac de toile sur son
épaule droite et suivit son guide, lequel venait d’entreprendre l’escalade de
la falaise. Par chance, le relief au pied de la colline n’était pas trop
accidenté, même s’il fallait prendre garde à ne pas poser le pied sur une
pierre instable. En s’aidant de la main gauche, Bob grimpa rapidement de quatre
ou cinq mètres, le corps collé à la paroi. La chaleur s’était accumulée dans la
roche sombre et, par endroits, il était presque impossible d’y poser la main
plus de quelques secondes. Comme si cette colline de rocaille dégageait une
chaleur intérieure.


Au bout d’une
dizaine de minutes, Bob rejoignit le Tasmanien qui l’attendait dans l’anfractuosité
qu’il avait montrée auparavant. La faille ne faisait qu’un mètre de large dans
le bas, pour s’élargir peu à peu vers le haut. À l’intérieur, il faisait si
sombre qu’on eut dit que, jamais, la lumière du soleil n’y pénétrait. Une odeur
musquée flottait dans l’air.


— On va
entrer là-dedans, dit MacAllan. Je connais bien l’endroit… J’ai emprunté ce
passage des dizaines de fois…


— Je vous
fais confiance, dit Bob en s’essuyant le front après avoir posé son sac sur une
saillie rocheuse.


— Je ne vois
pas ce que vous pourriez faire d’autre, dit le Tasmanien en arborant son large
sourire.


Il se glissa dans
l’anfractuosité, aussitôt avalé par l’ombre.


— Oh, nom de
Dieu ! s’exclama-t-il au bout d’une seconde. Voilà ce qu’elle foutait là, c’te
sale bête.


En prenant
attention à ne pas heurter son sac contre la pierre, Bob Morane pénétra à son
tour dans la faille rocheuse. Il cligna un instant des yeux, pour s’habituer à
la pénombre. Le Tasmanien se pinçait les narines d’un air dégoûté. À ses pieds,
au fond d’un petite crevasse entre les rocs gisait la dépouille d’un mouton
éventré, dont les entrailles avaient été tirées du corps. L’odeur était atroce
en effet. Une nuée d’insectes vrombissait au-dessus du cadavre en putréfaction.


— Il était
en train de bouffer, dit MacAllan. C’est encore ce qu’ils préfèrent, ce genre
de charognes bien pourries. Et ça explique pourquoi il était sorti de son trou
en plein jour. Il avait été attiré par l’odeur, faut croire.


Il fit un geste à
l’adresse de Bob.


— Restons
pas là… Ça pue, ce truc…


MacAllan s’enfonça
plus avant dans la faille. Bob se lança à sa suite, en surveillant toujours de
près son précieux chargement. Des herbes profitaient de la moindre saillie pour
s’accrocher aux parois, mais il était sans doute dangereux de s’en servir lors
de la progression. Une lumière grise et brune tombait du ciel, qu’on apercevait
à peine entre les saillies de rocailles et les buissons qui prospéraient tant
bien que mal au milieu de ce labyrinthe de pierre.


Par chance, la
faille s’élargissait rapidement, et la marche se fit moins difficile. Une sorte
de sentier naturel courait le long de la paroi et, même si le terrain restait
accidenté, la progression des deux hommes devint plus rapide. De temps à autre,
l’attention de Bob était attirée par la fuite d’un animal, si preste qu’il n’arrivait
à apercevoir que le bout de sa queue se faufilant dans un trou minuscule. Les
mouches tournoyaient en bourdonnant et Bob devait les chasser d’un geste de la
main. Cela faillit d’ailleurs lui être fatal. Un mouvement trop violent, ajouté
au poids du sac sur son épaule, le déséquilibra et le fit dangereusement
glisser vers le fond de la faille, plusieurs mètres plus bas. Heureusement, MacAllan
se retourna à temps, pour attraper le bras de Morane. Bob sentit la poigne d’acier
du Tasmanien, tandis qu’il retrouvait son équilibre sur le bord de l’étroit
sentier rocheux.


— Merci, dit-il
simplement. À charge de revanche…


— Pas de
quoi, dit MacAllan avec son sourire jovial. À partir de maintenant, essayez de
ne plus faire trop de bruit. Je suis sûr qu’on va tomber sur un trou de diables
d’ici peu. Restez bien derrière moi. Et tenez prêt votre pistolet. Il faudra s’en
servir dès qu’on repérera une des ces bêtes…


— Je suis
prêt, assura Bob.


Il jeta un coup d’œil
aux alentours. Mieux valait sans doute n’emporter que l’arme anesthésiante et
la cage de fil, et laisser le reste sur place. Il se mit en quête d’une
cachette, en trouva une sous une pierre assez grosse pour dissimuler le sac.


— Vous me
suivez ? demanda MacAllan dans un souffle.


Bob acquiesça de
la tête et se redressa, le pistolet dans la main droite, la cage accrochée par
un filin à son poignet gauche. Le Tasmanien se baissa pour passer sous un
surplomb, en s’agrippant à la paroi. Le sentier se rétrécissait jusqu’à n’être
plus qu’un mince éperon rocheux. La faille s’étendait au loin, en s’enfonçant
dans une obscurité moite et inquiétante. Une odeur fétide flottait dans l’air, et
les mouches se faisaient de plus en plus nombreuses. Bob décida de les ignorer.
Il ne voulait pas risquer de perdre à nouveau l’équilibre en tentant de les
chasser. Ce manque de réaction encouragea les insectes, qui se firent plus
agressifs. Une fois même, il sentit une piqûre au niveau de son oreille, et ne
put s’empêcher d’écraser l’insecte du plat de la main.


À deux mètres
devant Bob, MacAllan se figea brusquement, avant de s’accroupir derrière un
énorme bloc de pierre noire. Le Tasmanien se retourna en agitant la tête. Bob
comprit qu’il venait d’apercevoir un des animaux qu’ils cherchaient. Il s’approcha
en silence et adopta la position de son guide.


À cet instant
précis, il sentit une présence…
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Avant même d’avoir
pu se retourner, Bob perçut un rugissement rauque fuser d’un promontoire, à
quelques mètres au-dessus de lui. Un diable venait de bondir dans sa direction.
La bête lui tomba sur les épaules. Bob se redressa, se secoua avec énergie, pour
se débarrasser de l’animal qui venait de l’agripper de ses pattes musclées, en
poussant des grognements féroces. Mais la cage, à son poignet droit, entravait
ses mouvements et l’empêchait d’agir avec toute l’adresse nécessaire. La bête
lui lacéra la peau de ses griffes.


La crosse de la
carabine pointée vers l’avant, MacAllan se précipita. Il donna un grand coup
sur le flanc de l’animal, si violent qu’il ébranla Morane lui-même, mais le
diable ne lâcha pas prise. Bob sentait ses ongles coupants s’enfoncer dans sa chair.
De sa main libre, il réussit enfin à agripper le corps de l’animal et à l’arracher
de son épaule. Le diable émit un nouveau grondement furieux et se retourna pour
mordre. Avant que Morane ait pu réagir, la bête réussit à se libérer, bondit
dans une anfractuosité et disparut. Toute la scène n’avait duré que quelques
instants, mais le déchaînement de violence du diable avait été frénétique, comme
si l’animait une haine inextinguible envers les humains.


— Saleté !
cria MacAllan en lâchant un inutile coup de feu, dont la détonation
assourdissante rejaillit en écho sur les parois rocheuses.


L’assaut avait
laissé des traces sur le corps de Bob. Sa chemise était déchirée en de nombreux
endroits, à hauteur des épaules, là où elle n’était pas protégée par le gilet
de survie, plus épais. La main gauche de Bob, elle, était marquée d’une morsure
profonde, qui saignait déjà abondamment. Il se débarrassa de la cage attachée à
son poignet, prit sa trousse de secours, saupoudra la plaie de sulfamide pour
éviter l’infection, colla par-dessus un pansement adhésif.


— Pas trop
de mal ? demanda le Tasmanien en s’approchant.


— Je ne
crois pas…, dit Morane. De toute façon, je survivrai… J’en ai vu d’autres… C’était
un diable, n’est-ce pas ?


MacAllan répondit
d’un hochement de tête, en se tournant vers la faille dans laquelle avait
disparu la bête.


— Un gros
mâle, dit-il au bout d’un temps. Ils deviennent de plus en plus agressifs. On
dirait qu’ils n’ont plus peur de rien. C’est la première fois que j’en vois un
qui attaque un homme en solitaire.


— Et je n’ai
même pas eu la chance de lui administrer une dose anesthésiante, fit Bob avec
un accent de regret dans la voix.


— J’ai bien
eu l’idée de lui tirer dessus, dit MacAllan, mais au dernier moment, j’ai eu
peur de vous toucher.


— Vous avez
bien fait, dit Morane.


Il se redressa en
se massant l’épaule. Les griffes du diable s’étaient enfoncées dans le deltoïde,
mais la blessure était beaucoup moins préoccupante que celle de la main, qui
continuait de saigner, malgré le pansement adhésif déjà percé. Il faudrait le
changer avant longtemps et le stock de bandage de la trousse sommaire n’était
pas inépuisable.


— Vous
croyez qu’on peut en trouver un autre dans les environs ? demanda Bob. Je
parle du diable, bien entendu.


— Vous
voulez toujours en attraper un ? s’étonna le Tasmanien. Après ce qui vient
de vous arriver ?


— Je suis
ici pour ça, dit Bob, et je ne quitterai pas le sol de la Tasmanie sans
emporter de diable, mort ou vif…


— Vous m’avez
l’air décidé.


— Chaque
minute est précieuse, ajouta Bob.


— Allons-y, reprit
le Tasmanien après avoir réfléchi un moment.


Il contourna le
bloc de pierre noire pour se faufiler le long d’une paroi à pic. Bob récupéra
son pistolet, la cage, et s’avança derrière lui. Sa main gauche avait commencé
à le faire souffrir, mais il préférait éviter d’avaler un des calmants que
contenait sa trousse, qui risquerait de lui faire perdre sa concentration. Mieux
valait agir le plus rapidement possible pour capturer un de ces diables, puis
retourner à l’avion et regagner Genève sans tarder.


Genève…


La ville suisse
semblait si loin, si différente du paysage au milieu duquel Bob se trouvait
plongé. Comme si ces deux endroits ne se trouvaient pas sur la même planète. La
Tasmanie était une terre sauvage et désolée, peuplée d’êtres étranges, d’animaux
inconnus, d’une végétation déconcertante. Il devenait de plus en plus difficile
à Bob Morane de croire que le sort de l’ensemble des dirigeants de ce monde fut
lié à la capture d’un de ces animaux agressifs et amateurs de charognes. Face
aux difficultés qui s’ajoutaient les unes aux autres, il avait la tentation de
s’arrêter et de cesser de penser, comme s’il ne percevait plus l’urgence de sa
tâche. Mais il lui suffisait de se remémorer le spectacle qu’il avait laissé en
quittant le palais des Nations Unies pour que son énergie et sa détermination
se ravivent.


Passé le bloc de
pierre, la progression se fit plus pénible, compliquée encore par le fait que
Bob Morane ne pouvait quasiment plus se servir de sa main gauche pour s’accrocher
aux buissons chétifs qui vivotaient encore dans les creux de rocailles, là où
un peu de terre s’était amassée, au gré des vents. Et si sa main gauche lui
était devenue davantage un fardeau qu’une aide, sa main droite serrait le
pistolet aux charges anesthésiantes, dont il lui faudrait se servir à la
première occasion. Il connaissait à présent la vivacité dont faisaient preuve
les animaux qu’il cherchait. Il savait que toute son acuité visuelle et
auditive lui serait nécessaire s’il voulait disposer d’une chance de capturer
un de ces diables qui, décidément, portaient bien leur nom.


La saillie
rocheuse sur laquelle progressaient les deux hommes n’était large que d’une
dizaine de centimètres à peine, et ils devaient prendre garde à ne pas basculer
dans le vide sous eux, un vide obscur et menaçant, d’où montaient des relents
de moisi et de pourriture.


La chaleur était
suffocante. L’air circulait mal entre ces éboulis de rocaille, ces défilés
étroits, ces failles irrégulières où les hommes aussi ne s’aventuraient qu’au
prix de multiples efforts. Même dans l’ombre, là où la lumière solaire ne
devait jamais pénétrer, la température rappelait celle d’une étuve.


Bob progressait
lentement, plus lentement qu’il l’aurait voulu, et il ne parvenait pas à coller
à son guide qui, à intervalles réguliers, s’arrêtait pour l’attendre. Les
minutes succédaient aux minutes, et Bob avait de plus en plus l’impression de s’enfoncer
dans les entrailles de la Terre. La chaleur, l’obscurité grandissante, l’odeur
putride, rien ne manquait. La végétation elle-même avait disparu. Ce n’était
plus que pierres effondrées, rocailles noires et glissantes, éboulis minéraux.


— Dites donc,
fit Bob en s’adossant à un bloc rocheux pour s’éponger le front du plat de la
main droite, vous êtes certain que nous avons une chance de tomber sur un
diable dans le coin ?


— Mais bien
sûr, mister Morane, dit le grand Tasmanien en arborant son sourire
épanoui. Pourquoi cette question ?… Vous ne me faites plus confiance ?…


Un bref instant, Bob
Morane eut le sentiment que MacAllan redressait lentement la carabine qu’il
tenait jusque-là dans le creux de son bras. Bob se raidit. Avec son pistolet
anesthésiant, il n’aurait aucune chance de prendre le dessus, si jamais le
Tasmanien se mettait en tête de lui tirer dessus, pour une raison ou une autre.


Au bout de
quelques secondes cependant, après avoir contemplé Morane sans cesser de
sourire, MacAllan se détourna. L’idée qu’un Européen soit venu se perdre dans
les rochers de son île sauvage, à la recherche d’un diable, continuait à l’amuser.


Le grand échalas
s’accroupit à nouveau, face à une ouverture plus ou moins circulaire creusée
dans la roche sombre et qu’il dégagea des maigres branches qui la dissimulaient
à demi.


— C’est l’entrée
d’un de leurs trous, déclara-t-il. C’est eux qui le camouflent avec ces
branchages.


— On ne va
pas pouvoir entrer, dit Bob en s’approchant. C’est beaucoup trop étroit.


— Suffit de
lancer une torche, fit le Tasmanien. Ils vont sortir dès qu’ils sentiront les
flammes.


— Si c’est
la seule solution, déclara Bob. Je n’ai pas envie de tuer ces animaux, si ce n’est
pas vraiment nécessaire. Après tout, ils ont le droit de vivre en paix.


— Et de
dévorer mes moutons ? s’exclama MacAllan indigné. Vous êtes cinglé ?…
Vous avez bien vu ces saletés de bêtes féroces… Je serais pas mécontent de les
voir disparaître jusqu’au dernier, pouvez me croire.


— Je vous
crois sans peine, dit Morane.


— Alors, si
vous tenez toujours à en attraper un, de ces diables de malheur, laissez-moi
faire à ma guise et contentez-vous de tirer dès que vous en verrez un sortir de
ce trou.


Le Tasmanien se
baissa pour ramasser les branchages qu’il avait écartés de l’ouverture, en fit
une sorte de mince fagot, qu’il noua à l’aide d’un brin arraché à l’une des
touffes d’herbes grisâtres qui croissaient dans les environs. Après quoi, il
sortit un briquet de la poche de sa salopette, alluma un bout de cette torche
improvisée et la jeta aussitôt dans le trou.


Les flammes
éclairèrent un instant les parois de la cavité, avant de disparaître, comme
avalées par les ténèbres. MacAllan se redressa et fit un pas en arrière, pour
aller s’appuyer au rocher, près de Morane.


— Attention,
dit le Tasmanien en posant la main sur le bras de Bob, ça va être le moment.


On entendit un
remue-ménage venant du trou, un bruit de feuilles froissées, et immédiatement
après, plusieurs cris rauques pareils à ceux déjà entendus. Bob braqua son
pistolet anesthésiant en direction de la cavité, juste à l’instant où en
jaillissait une forme brune, qui leva les yeux, l’air hagard. Le diable
paraissait ébloui, en dépit du peu de lumière régnant aux alentours.


L’animal repéra
les deux humains perchés sur la saillie rocheuse, et fit mine de s’enfuir vers
la droite, mais ses mouvements étaient beaucoup moins vifs que ceux de l’animal
qui avait attaqué Bob. Celui-ci eut le temps de viser et de tirer. Le coup
partit. Le diable eut un sursaut, s’arrêta un instant au bord du vide, tourna
le museau vers la fléchette plantée dans son flanc, avant de filer vers une
faille.


MacAllan avait
déjà réagi. Il parvint à empoigner sa longue queue poilue de la bête avant que
celle-ci ne disparaisse dans l’anfractuosité.


— Venez m’aider !
hurla le Tasmanien à l’adresse de Morane. S’il glisse au fond, on pourra jamais
le récupérer.


Bob se précipita,
saisit la queue du diable de la main droite après avoir glissé son pistolet
dans une des poches de son gilet de survie. Les deux hommes tirèrent ensemble
pour extraire la bête hors de la faille dans laquelle, déjà, son corps s’était
engagé.


Le diable agita
les pattes, en sursauts frénétiques, tout en poussant des cris terribles. MacAllan
posa un genou sur son corps pour l’immobiliser, si bien que la bête ne parvint
pas à s’échapper.


— Vous
croyez que la dose suffira ? demanda-t-il, sans tourner la tête. C’est
vigoureux, ces saletés-là…


— C’est ce
qu’on m’a dit, répondit Bob.


— Et on vous
a aussi expliqué combien de temps ça prend pour agir ?


— Une
trentaine de secondes à peu près.


Effectivement, au
fil des secondes, le diable faisait preuve de moins d’énergie. Sa tête retomba
soudain et sa gueule s’ouvrit, découvrant des crocs acérés.


— On y est, dit
le Tasmanien en soulevant son genou de quelques centimètres seulement, prêt à
le plaquer à nouveau sur le flanc du diable à la moindre réaction de l’animal.


Mais la drogue
avait fait son effet. Tout le corps de la bête parut se relâcher, comme un
élastique qu’on détendrait d’un coup.


Bob avait déjà
ouvert la cage d’acier et le Tasmanien souleva le diable pour le glisser à l’intérieur.
C’est alors que s’ouvrit la poche qu’il avait sur le ventre, restée invisible
jusque-là.


— C’est une
femelle, déclara MacAllan.


Il souleva le
bord de la poche marsupiale et découvrit la peau brun clair de la bête. Quatre
minuscules créatures, longues d’un centimètre ou deux seulement, totalement
dépourvues de poils, la peau rosâtre, les yeux fermés, étaient accrochées par
les lèvres aux tétons sombres.


— Regardez-moi
cette saleté, fit le Tasmanien avec une grimace dégoûtée. Ça explique pourquoi
elle a pas eu le temps de s’enfuir. Elle devait être épuisée, avec ces quatre
petits à nourrir.


Bob observa les
tout jeunes marsupiaux, à l’apparence si fragile qu’on n’eut jamais cru qu’ils
appartenaient à la même espèce que ces diables robustes et agressifs.


— Qu’est-ce
qu’on en fait ? demanda MacAllan. Je les décroche ?


— Laissez-les
tranquilles jusqu’à ce que j’aie pu déterminer si cette bête est porteuse du
bacille, répondit Bob en tenant ouverte la cage afin que le Tasmanien puisse y
glisser l’animal inconscient.


— Un bacille ?
fit MacAllan en fronçant les sourcils. C’est pas un genre de maladie, ce
truc-là ?


— Pas
vraiment, dit Bob. C’est une espèce de bactérie qui transmet les
maladies… Une maladie bien particulière. Très rare, et pour laquelle on ne
dispose pas de traitement efficace.


— Et ce
diable aurait ce… euh… ce bacille… dans le corps ? demanda encore le
Tasmanien.


Il laissa
aussitôt tomber l’animal dans la cage, comme s’il ne souhaitait pas le tenir
plus longtemps.


— C’est la
raison de ma présence ici, expliqua Bob en bloquant le dispositif de fermeture
de la cage. Il faut que je ramène le plus vite possible un échantillon de ce
bacille à Genève.


Il se releva en
hâte, décidé à rebrousser chemin jusqu’à l’endroit où il avait dissimulé son
sac avec le reste de son matériel. Mais un voile noir lui passa soudain devant
les yeux, et l’aveugla au point qu’il dut s’appuyer de la main à la paroi
rocheuse. Il faillit lâcher la cage contenant le diable anesthésié.


— Eh, mon
vieux ! s’exclama MacAllan. Ça ne va pas ?


Bob sentit qu’il
lui prenait le bras. Il rouvrit les yeux. Son équilibre restait précaire. Il
avait le front humide de sueur. Un frisson lui parcourut l’échine. Sans doute
la fatigue, accumulée au fil des heures. Et le manque de nourriture, et la
tension. Oui… Le malaise qu’il venait d’éprouver pouvait s’expliquer de cette
manière. Mais… Et s’il s’agissait d’autre chose ? S’il était victime d’un
mal plus insidieux ? Après tout, il avait été en contact avec plusieurs
malades, dans les jardins du palais des Nations. Rien ne disait qu’il n’avait
pas été contaminé lui aussi. Si c’était le cas, le temps pressait plus que
jamais. C’était sans doute sa propre vie qui était en jeu, en plus de celle de
toutes les autres personnes contaminées…


Au prix d’un
effort considérable, Bob Morane parvint à faire un pas en avant. Le Tasmanien
lui tenait toujours le bras. Bob se retourna.


— Cela va
aller maintenant, dit-il. Ne perdons plus de temps.


Le diable endormi
eut soudain un sursaut, sans doute un mouvement réflexe, un geste inconscient
qui l’agitait dans son sommeil artificiel, mais le choc fut néanmoins assez
puissant pour se communiquer au poignet de Bob où était attachée la cage. Dans
la position où il se trouvait, à moitié retourné vers MacAllan, le regard
encore légèrement voilé par le vertige qu’il venait de subir, cela suffit à le
déséquilibrer complètement. Son pied gauche glissa sur le bord de la saillie
rocheuse. Au même moment, l’étreinte de la main qui le retenait se relâcha.
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La totalité des
écrans de télévision affichaient la même image : les grilles du palais des
Nations Unies à Genève, dont les abords étaient envahis par une foule de plus
en plus compacte. Il était à présent sept heures du matin dans cette partie du
monde ; le soleil se levait pour éclairer de ses rayons pâles le spectacle
de tous ces gens agglutinés devant les grilles infranchissables. La cohue n’avait
cessé de croître au fil de la nuit. Les nouvelles qui filtraient du palais
étaient rares et, souvent, elles étaient si terribles que beaucoup de personnes
refusaient d’y croire. On prétendait qu’au cours de la nuit le président russe
avait succombé à une maladie étrange, pour laquelle aucun médecin ne disposait
de traitement. Des rumeurs circulaient concernant l’état de santé de plusieurs
autres chefs d’État, comme si une épidémie s’était déclarée au sein des murs de
ce palais majestueux. On évoquait également le fait que cette épidémie soit
provoquée et donc de nature criminelle. Comme si quelqu’un avait décidé de
contaminer l’ensemble des dirigeants du globe.


Cette nouvelle
semblait la plus difficile à croire. Un peu comme si on avait annoncé la fin du
monde pour un très proche avenir. Qui donc aurait eu l’audace d’assassiner les
chefs de tous les États de la planète ? Et dans quel but ? Les
conjectures allaient bon train, encore encouragées par le peu d’éléments précis
divulgués au compte-gouttes par le porte-parole de l’Organisation des Nations Unies.


Sur la rangée d’écrans
vidéo apparut soudain la silhouette d’un reporter, micro à la main. Avant de
prendre la parole, l’homme, âgé d’une quarantaine d’années, repoussa les mèches
de cheveux bruns retombées sur son front.


— Ici
Genève, en direct du palais des Nations Unies, Martin Van Gelder au micro.
Plus aucun d’entre vous n’ignore sans doute qu’il se passe des événements d’une
gravité exceptionnelle de l’autre côté des grilles que vous apercevez derrière
moi. Hier, dans le courant de la matinée, une chose très grave est arrivée au
cours de la conférence mondiale qui avait pourtant démarré sous les meilleurs
auspices. Une chose si grave que personne, pas même le porte-parole de l’ONU, n’a
pu répondre à nos questions précises. Je me vois donc une fois de plus obligé
de répéter ce que j’ai déjà dit à plusieurs reprises dans le courant des
émissions spéciales diffusées dans la nuit.


Le reporter se
pencha sur la feuille de papier qu’il tenait dans la main droite, mais on
sentait bien qu’il connaissait déjà par cœur tout ce qui pouvait s’y trouver. Il
releva les yeux pour tourner son regard en direction de l’objectif de la caméra.


— Personne
n’a quitté l’enceinte de ce palais depuis hier soir, reprit-il en martelant
ses paroles comme pour leur conférer un poids supplémentaire. De nombreuses
équipes médicales sont arrivées sur place, venues des plus grands hôpitaux du
continent, pourvues d’un équipement de soin sophistiqué.


À mesure qu’il
parlait, étaient diffusées dans un coin de l’écran des images d’une enfilade de
véhicules blancs, aux couleurs de la Croix Rouge, et qui pénétraient dans l’enceinte
du palais, en se glissant au milieu de la foule, sous les flashes des
photographes et dans la lueur crue des projecteurs.


— D’après
le porte-parole des Nations Unies, poursuivait Martin Van Gelder, un
problème de santé s’est déclaré alors que la conférence touchait à sa fin, c’est-à-dire
hier en début de soirée, vers vingt heures, alors que l’ensemble des
délégations se préparaient à quitter les lieux. Je vous laisse essayer de
deviner ce que recouvre ce terme de « problème de santé ». Malgré nos
questions, le porte-parole a refusé d’en dire davantage.


L’image des
ambulances venait d’être remplacée par celle d’un homme en costume noir. Blême,
il se tenait debout devant un micro, sur une estrade installée à côté du
bâtiment de la sécurité. L’homme semblait exténué et, plusieurs fois, il dut s’interrompre
pour tousser. Amassés autour de lui, les journalistes l’assaillaient de
questions, mais l’homme semblait ne rien entendre. Lorsqu’il eut terminé sa
brève déclaration, il se détourna et disparut dans un petit véhicule de la
sécurité, qui fila aussitôt en direction du palais, sous les huées de l’ensemble
des journalistes dépités.


— Quand
je vous disais que personne n’avait franchi les grilles de ce palais pour en
sortir, ce n’était pas tout à fait exact, reprit Martin Van Gelder en
gros plan sur l’écran. Un homme a quitté les lieux, pour se rendre à l’aéroport
de Genève, où il a aussitôt embarqué à bord d’un chasseur supersonique de l’armée
américaine. Cet homme s’appelle Robert Morane, et personne ne sait quelle
mission lui a été confiée. Est-il parti chercher de l’aide ? Mais l’aide
de qui ? Et vers quelle destination s’est-il envolé ? Les questions
ne cessent de s’ajouter aux questions, et les réponses ne suivent pas.


Le reporter
semblait à bout de ressources. Il laissa passer un temps, recoiffa à nouveau
ses mèches rebelles, baissa les yeux sur sa feuille bien inutile. Puis releva à
nouveau la tête vers la caméra.


— Parmi
toute cette confusion, une chose est claire en tout cas, reprit-il. Où que soit
parti Robert Morane, et quelle que soit sa mission, il est sûr que le sort d’une
grande partie des dirigeants de ce monde est entre ses mains.


Un rire grinçant
éclata dans la pièce où étaient installés les écrans vidéo. Le gros homme étalé
sur son fauteuil roulant éteignit d’un geste du doigt l’ensemble des moniteurs.
Puis il fit tourner les roues de son fauteuil d’infirme.


— Où que
soit parti Robert Morane, dit-il en imitant de manière moqueuse le ton du
reporter, et quelle que soit sa mission… Il ne reviendra pas !


Et il laissa à
nouveau éclater son rire féroce et agaçant, avant de décrocher un des
téléphones noirs rangés sur le bureau.
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En rouvrant les
yeux, le premier regard de Bob Morane fut pour sa montre. Il calcula rapidement
que sa chute ne lui avait fait perdre que quelques minutes, tout au plus. Sans
doute était-il resté inconscient un bref laps de temps, après que sa tête eut
heurté une pierre. Il se redressa pour apprécier la situation.


Par chance, il
semblait n’avoir aucun membre cassé, même si sa main gauche, là où les dents du
diable s’étaient enfoncées, le faisait souffrir plus encore que précédemment. En
levant les yeux, il aperçut l’ouverture de la faille dans laquelle il était
tombé. Elle se trouvait à plus d’une dizaine de mètres, au-delà d’un
inextricable éboulis de rocailles qu’il avait dévalé en tombant. Remonter cette
pente presque à pic allait nécessiter beaucoup d’efforts, et surtout pas mal de
temps, et ce temps lui était compté.


— MacAllan !
cria-t-il. Vous êtes là, MacAllan ?


Il n’avait pas vu
tomber son guide à sa suite, mais les événements s’étaient déroulés si vite qu’il
n’avait pas réussi à voir ce qui arrivait au Tasmanien. L’homme n’avait pas
réussi à le retenir, en tout état de cause. Mais cela n’expliquait pas sa
disparition.


— MacAllan !
appela-t-il encore. Je suis ici, au fond de ce trou. Est-ce que vous m’entendez ?


Sans obtenir
davantage de réponse.


Bob se demanda s’il
parviendrait à retrouver seul son chemin dans ce dédale de rochers escarpés et
de failles profondes, à supposer même qu’il puisse regagner sans dommage la
saillie d’où il était tombé. Mais mieux valait sérier les problèmes. D’abord
récupérer le diable qu’il avait entraîné dans sa chute, puis sortir de ce
précipice, et retourner aussi rapidement que possible à l’avion.


Bob chercha
autour de lui la cage qu’il tenait accrochée à son poignet droit au moment de
sa chute et qui s’était apparemment détachée. Au bout d’un moment, il finit par
l’apercevoir. Entraînée par le poids de la bête engourdie qui s’y trouvait
emprisonnée, la cage avait glissé plus profondément encore dans une
anfractuosité de pierre.


Bob s’avança avec
précaution jusqu’au bord dentelé de la crevasse, et s’allongea sur la roche
pour plonger le bras tendu dans le trou. Ses doigts finirent par saisir un bord
de la cage, qu’il entreprit aussitôt de remonter. Mais le diable anesthésié
devait peser dans les sept à huit kilos et, vu la position précaire dans
laquelle il se tenait, Bob Morane eut beaucoup de difficultés à la retenir et à
la soulever. Il serra aussi fort qu’il pouvait le renfort de fil d’acier de la
cage, tira un bon coup. La cage atterrit à ses côtés. La transpiration
mouillait déjà ses aisselles et son dos.


Bob demeura un
moment assis, s’épongeant le front. L’air ambiant stagnait telle une eau
croupie, tant l’atmosphère était moite et chargée de relents nauséabonds qui
vous soulevaient le cœur. Sans doute des charognes d’animaux étaient-elles en
train de pourrir au fond de certaines de ces crevasses. Il ne fallait pas s’attarder
dans les parages, au risque de se faire attaquer par un ou plusieurs de ces
diables féroces qui devaient rôder dans le coin en quête de nourriture. Compte
tenu du fait que le soleil ne tarderait pas à se coucher, et que les diables
profiteraient alors de la relative fraîcheur pour se mettre en chasse.


Après avoir
refixé l’attache de la cage à son poignet, Bob entreprit d’escalader la paroi
déchiquetée qu’il avait dégringolée quelques minutes plus tôt. Il lui fallut
éprouver la solidité des plus grosses pierres amoncelées avant de s’y accrocher
pour grimper. L’état de sa main gauche ne facilitait évidemment pas les choses.
Dès qu’il voulait serrer les doigts de cette main sur un éperon rocheux, un
courant douloureux filait le long de son bras jusqu’à son épaule. Et de l’autre
côté, la cage suspendue à son poignet droit entravait sa liberté de mouvement.


Mieux valait sans
doute coincer tant bien que mal cette précieuse cage sous son aisselle gauche, et
libérer ainsi sa main droite dont il avait bien besoin.


Bob se mit donc à
escalader l’éboulis, peu à peu, à une allure désespérément lente, avec d’infinies
précautions, pour ne pas risquer de retomber en arrière, vers le fond de la
faille. La sueur lui dégoulinait du front jusque dans les yeux et l’aveuglait. À
plusieurs reprises, il lui fallut s’arrêter, dans une position précaire, pour s’éponger
le visage.


Se remettre en
mouvement après cette pause devenait de plus en plus pénible. Cet éboulis
semblait sans fin et, à chaque fois qu’il levait les yeux vers l’ouverture, Bob
avait l’impression qu’elle ne se rapprochait guère, et s’éloignait plutôt, comme
si les pierres étaient vivantes et se développaient au-dessus de lui, pour l’empêcher
d’atteindre la saillie.


À plusieurs
reprises, la cage s’accrocha à un éperon rocheux. Bob devait alors interrompre
sa progression, pour dégager la cage dans lequel dormait le diable qui, par
chance, ne montrait aucun signe de réveil.


Au bout d’un
temps insupportablement long, les doigts de la main droite de Morane finirent
par agripper le rebord coupant de la brèche au fond de laquelle il avait valsé.
Deux minutes plus tard, il reprenait pied sur la saillie rocheuse, le souffle
court, le corps baigné de sueur, les doigts tremblants après un tel effort. Mais
il ne pouvait pas se permettre de récupérer, ne fût-ce qu’un bref instant. Il
lui fallait retrouver son chemin dans ce labyrinthe rocheux, et regagner la
plaine… et l’avion…


MacAllan avait
bel et bien disparu. Il n’y avait en tout cas pas trace de lui dans les
environs. Mais Bob savait que l’homme connaissait le coin, et qu’il n’y avait
donc aucune inquiétude à se faire pour lui. Il se remit donc en marche dès qu’il
eut récupéré une respiration plus tranquille. Il fallait faire vite, aussi vite
que possible. La lumière déclinait rapidement. Dans moins d’une heure, les
ténèbres auraient pris possession de ces rochers et il ne faudrait alors plus
compter y retrouver son chemin, même avec la torche électrique que comportait
son gilet de survie.


La saillie filait
le long de la paroi et Bob n’eut donc qu’à la suivre, avec précaution, en
tâtant du pied la résistance de la pierre. Au bout d’une dizaine de minutes, il
reconnut l’endroit où il avait dissimulé son sac de toile avec le reste de son
équipement. Il jeta un rapide coup d’œil à la ronde. Mieux valait effectuer sur
place le test destiné à démontrer que l’animal emprisonné dans la cage était
bien porteur du bacille Demonia maxima, sans quoi ce spécimen n’était d’aucune
utilité. Dans ce cas, Bob n’aurait plus qu’à se mettre en quête d’un autre
diable, parmi ces rochers escarpés et pleins d’embûches, sans l’aide d’un guide
cette fois. Mais avant tout, effectuer le test sanguin.


Bob sortit un
microscope de son sac. Un engin qui, malgré sa petite taille, autorisait des
grossissements suffisants pour permettre de repérer des objets aussi minuscules
que ces fameux bacilles responsables de la peste pulmonaire. Le microscope
fonctionnait à l’électricité, énergie pour le moins absente de ces rocailles
désolées.


Mais Bob avait
prévu la chose. Après avoir soigneusement installé le microscope sur une
surface plane, entre deux pierres rugueuses, il sortit de son sac deux
minuscules piles au lithium qu’il brancha en parallèle pour alimenter le
système du microscope. Ces piles allaient fournir juste assez d’énergie pour
faire fonctionner ce système durant deux ou trois minutes, un laps de temps
largement suffisant pour permettre de déceler la présence des bacilles
infectieux dans le système sanguin du spécimen de diable capturé.


Mais auparavant, il
fallait prélever un peu du sang de la bête anesthésiée. Après avoir jeté un
coup d’œil à l’animal et constaté qu’il n’avait pas repris connaissance, Bob
ouvrit la cage. Puis il sortit une seringue d’une des poches de son gilet de
survie, piqua la cuisse du diable et tira sur le piston de la seringue, qui s’emplit
d’un liquide coloré, plus sombre que du sang humain.


Lorsqu’il y eut
assez de liquide sanguin dans le réservoir de la seringue, Bob Morane retira l’aiguille
et referma aussitôt la cage. Il prit une pile de lames à examen stériles, souleva
la première. Approcha l’aiguille de la seringue du centre approximatif de la
lame, à l’endroit où le verre s’incurvait légèrement. Appuya avec délicatesse
sur le piston pour en faire s’écouler quelques gouttes de sang noirâtre.


Après quoi, il
inséra la lame sous l’objectif du microscope. Les piles au lithium remplirent
efficacement leur office. L’intense rayon lumineux fourni par le microscope mit
en évidence les éléments constituant du sang de l’animal endormi. Bob se pencha
vers l’oculaire pour observer.


Il ne lui fallut
qu’une trentaine de secondes pour repérer les bâtonnets plus sombres encore que
le plasma sanguin du diable, ces bâtonnets vibrant sous le balayage lumineux du
microscope, ces bacilles de Demonia maxima responsables du déclenchement
de la peste pulmonaire chez tout individu humain contaminé. Bob se redressa. L’animal
capturé était donc bien un porteur sain de la redoutable maladie, le vecteur
par lequel elle se propageait.


Bob replaça l’ensemble
de son attirail dans le sac de toile, y plaça également la cage emprisonnant le
diable, et se remit en marche. Il devait avoir quitté l’endroit dans la
demi-heure, sous peine d’être surpris par la nuit.


La marche fut
pénible. Il fallait prendre très attention aux endroits où l’on posait les
pieds. La luminosité faiblissante n’aidait en rien la progression. Finalement, ce
qui se révéla le plus facile, ce fut de retrouver son chemin au milieu des
rochers fracassés. Bob se déplaçait le plus rapidement possible, en serrant
avec fermeté la poignée de son précieux sac.


Il finit par
atteindre l’ouverture qu’il avait empruntée pour se glisser parmi les rochers à
la suite de son guide. Un énorme soleil rouge brillait à l’horizon. Bob
consacra quelques instants à observer les environs. Sous les grands arbres, dans
la pénombre, il aperçut la camionnette du Tasmanien, toujours garée à l’endroit
où il l’avait laissée. Bob fronça les sourcils. Cela signifiait-il que MacAllan
était bel et bien tombé lui aussi, au moment de la chute de Morane ? Se
pouvait-il que l’homme se soit évanoui au fond d’une anfractuosité ? Qu’il
attende un secours que, seul, Morane pouvait lui apporter ?


Bob s’en voulut
de ne pas avoir poussé plus avant les recherches, au moment où il avait
lui-même repris pied sur la saillie. Après tout, le Tasmanien s’était montré
serviable. Sans lui, Morane n’aurait sans doute pu mettre la main sur un diable
qu’au prix de pas mal de temps perdu. Poussé par l’urgence de sa mission, Bob
avait négligé ses devoirs envers cet homme. Et cette idée ne lui plaisait guère.


Après un dernier
regard derrière lui, dans l’obscurité de la faille qu’il venait de suivre, Bob
dévala la façade rocheuse et, en un dernier saut, atterrit sur la terre rouge
et friable de la savane tasmanienne. Il s’avança aussitôt vers la camionnette
abandonnée. Bizarrement, on n’entendait pas le moindre bruit venant des moutons
qui devaient toujours se trouver à l’arrière du véhicule.


Bob comprit
aussitôt la raison de ce silence en approchant de la camionnette. Une dépouille
de mouton gisait sur le plateau, le ventre ouvert, la toison tachée de sang. Ses
congénères avaient disparu, sans doute mis en fuite par le prédateur. L’odeur
de sang chaud poissait l’air aux alentours et des nuées d’insectes voletaient
en vrombissant autour de la carcasse éventrée. Bob se détourna avec une grimace.


C’est alors que
le bruit d’une cavalcade lui parvint, toute proche.
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Un nuage de
poussière s’élevait à une centaine de mètres de l’endroit où se tenait Bob, sous
le couvert des grands arbres, dans l’éclat faiblissant du soleil. Au milieu de
ce nuage, visiblement provoqué par la course de plusieurs animaux difficiles à
identifier, il repéra la haute silhouette de MacAllan, occupé à dessiner de
grands cercles dans l’air, de ses deux longs bras tendus.


Bob fut rassuré
de constater qu’en fin de compte, le Tasmanien n’avait pas chuté au fond d’un
précipice. Les bêtes, en pleine course, parvinrent aux abords du sous-bois et
vinrent sagement se ranger autour de la camionnette, faisant voler la poussière
rouge et friable du terrain environnant. Plusieurs moutons s’approchèrent du
plateau du véhicule, comme mus par l’instinct d’y grimper, mais ils reculèrent
aussitôt en apercevant leur congénère mort allongé sur le plancher de tôle.


Bob cligna des
paupières, en s’abritant les yeux de la main, avant de s’éloigner de ce
brouillard de poussière qui tardait à retomber. À son tour, MacAllan avait
atteint le sous-bois. Il dépassa Bob à toute vitesse, ne lui adressant qu’un
petit signe désinvolte de la main, et se précipita vers son véhicule pour
obliger les bêtes récalcitrantes à grimper sur le plateau arrière. Il fut
obligé de pousser le premier animal, après quoi les autres suivirent plus
docilement.


Morane s’avança
vers la camionnette. Les moutons bêlaient dans un beau vacarme. MacAllan finit
de faire grimper la dernière de ses bêtes, puis se redressa en soupirant pour s’éponger
le front.


— M’en ont
tué un, dit-il en s’adressant à Bob.


— Qui ça ?


— Ces
saletés de dingos, fit le Tasmanien avec une grimace.


Il se pencha
par-dessus le bord de la camionnette pour attraper la dépouille sanguinolente
du mouton éventré.


— J’en ai
jamais vu traîner dans ce coin-ci, c’est pour ça que je me suis dit que je ne
risquais rien à laisser mes bêtes sans surveillance. Mais faut croire que ces
dingos sont plus nombreux que par le passé. Et vu la manière dont ils ont
amoché cet animal, je peux plus rien en faire, même de la laine.


Il jeta le mouton
mort sur le sol de terre rouge. Puis releva les yeux vers Morane.


— Hé, fit-il
l’air étonné. Mais vous avez réussi à sortir tout seul de votre trou, mon vieux !


— On dirait,
fit Bob, laconique.


— Ça m’étonne,
reprit le Tasmanien avec une moue teintée d’admiration.


— Ah bon ?
Et pourquoi donc ?


— Ces
crevasses-là sont terribles, expliqua MacAllan. C’est rempli de pierres
coupantes et de gouffres dont personne pourrait sortir vivant.


— Je m’attendais
justement à ce que vous m’aidiez à en sortir, commenta Bob.


Le grand
Tasmanien leva les bras au ciel.


— Mais oui !
s’exclama-t-il. C’est bien ce que j’avais l’intention de faire. Qu’est-ce que
vous croyez ? Que j’allais vous laisser crever dans ce trou ? Pour
qui vous me prenez ?


— Ce que je
constate, c’est que je me suis retrouvé seul au fond du trou, dit Morane. Vous
aviez disparu. J’ai même cru que vous étiez tombé, vous aussi…


— Quand vous
avez dégringolé au fond, dit MacAllan, j’ai pas réussi à vous retenir, et après
ça j’ai appelé pendant une minute ou deux, mais vous répondiez plus. Alors je
me suis dit qu’il allait me falloir une corde si je voulais vous sortir de là.


Morane fronça les
sourcils.


— Vous me
raconterez ça en chemin, fit-il. Si vous pouviez me ramener le plus rapidement
possible jusqu’à l’avion, je vous en serais très reconnaissant.


— Montez, fit
MacAllan en grimpant lui-même dans la cabine du véhicule.


Dès que les deux
hommes eurent pris place à l’avant, la camionnette démarra dans un nuage de
poussières rougeâtres. Rudement secoués, les moutons se mirent à bêler de plus
belle, en signe de protestation. Très vite, le vent chaud se mit à souffler, pénétrant
dans l’habitacle par l’ouverture du pare-brise cassé. Bob serra les paupières
et se détourna légèrement de côté pour échapper aux projections de minuscules
gravillons et aux insectes qui s’engouffraient dans la cabine.


Au milieu des
cahots violents qui agitaient la camionnette et ses occupants, Morane tira d’une
des nombreuses poches de son gilet sa réserve d’eau potable. Il l’amena à ses
lèvres sèches et but lentement le liquide tiède. La sensation n’avait rien d’agréable,
mais il lui fallait absolument boire s’il voulait éviter la déshydratation. Tout
en avalant, il se tourna pour observer discrètement le conducteur. Se
pouvait-il que cet homme ait décidé de l’abandonner au fond de cette crevasse, au
risque d’une mort certaine, ou bien la raison de sa disparition était-elle
effectivement cette corde qu’il était venue chercher dans son véhicule ? À
ce moment, comme s’il avait senti le regard posé sur lui, le Tasmanien se
tourna vers son passager pour lui adresser un des larges sourires amicaux dont
il était coutumier.


— Pas trop
de mal ? demanda-t-il d’une voix puissante, pour couvrir le concert de
bêlements, qui n’avait pas cessé, et la pétarade du moteur de la camionnette
poussé à fond.


— Je crois
que ça ira, répondit Morane sur le même ton, en rengainant sa pochette d’eau.


— C’est en
revenant chercher cette corde que j’ai trouvé les dingos occupés à attaquer mes
moutons, reprit le Tasmanien, en suivant du regard le sentier emprunté par la
camionnette, parmi les buissons d’épineux et les tertres de sable rouge. Si j’étais
pas arrivé à temps, je crois qu’ils me bousillaient toutes mes bêtes, ces saletés-là.


Morane baissa les
yeux en direction du plancher du véhicule. Il avait eu le temps d’examiner l’intérieur
de la cabine, mais sans remarquer la présence d’une corde, quelle qu’elle soit,
au milieu du fouillis. Mais peut-être le Tasmanien rangeait-il ailleurs la
corde en question…


— Je
comptais retourner vous sortir de votre trou après avoir fait fuir les dingos, ajouta
encore MacAllan d’un ton qui se voulait convaincant.


— Si c’est
vrai, je vous en remercie, fit Morane.


Le sourire
disparut des lèvres du Tasmanien. On devinait son envie de persuader son
interlocuteur de sa bonne foi, mais il parut abandonner cette idée dans un
haussement d’épaules.


— Je m’en fous,
de toute manière, marmonna-t-il à voix basse. Tant que j’ai mon pognon…


Au milieu du
bruit, Bob se demanda s’il avait bien saisi. Mais il ne se sentait aucune envie
de poursuivre cette discussion stérile. Seul comptait le fait de rentrer à
Genève à temps avec le diable au sang infecté. Ce que pensait MacAllan, et ce
qui le poussait à agir n’avaient à peu près aucune importance dans cette
affaire.


Apparut alors à
quelques centaines de mètres la longue route qui coupait cette vaste lande
désolée. Le F-14 supersonique étincelait dans la lumière du couchant. Bob
plissa les paupières pour tenter d’apercevoir le pilote.


C’est ainsi qu’il
remarqua les deux véhicules, apparemment militaires, rangés côte à côte à une
vingtaine de mètres de l’avion de chasse, ainsi qu’un hélicoptère, posé lui en
pleine savane, entre deux bosquets d’épineux. Visiblement, les autorités
australiennes avaient fini par réagir en dépêchant des éléments sur place. Pourtant,
à cette distance, il était encore difficile de repérer la présence d’êtres
humains dans les parages.


Trente secondes
plus tard, MacAllan freinait sèchement, faisant s’élever un nouveau nuage de
poussière rougeâtre qui flotta doucement dans l’air chaud autour de la
camionnette.


— Merci pour
tout, déclara Bob à l’adresse du Tasmanien.


MacAllan répondit
par un nouveau haussement d’épaules. Visiblement, il était vexé. En tout cas, il
avait perdu sa bonne humeur. Emportant son précieux bagage, Bob mit pied à
terre et s’avança vers l’avion. Derrière lui, apparemment infatigables, les
moutons coincés sur le plateau de la camionnette continuaient de pousser des
bêlements de protestation.


Une barre de
souci plissant son front, Morane se glissa sous l’aile déployée du Tomcat F-14.
Le pilote avait apparemment disparu. Pas plus de traces des hommes venus à bord
de ces deux véhicules militaires. Sans parler de l’hélicoptère, vide lui aussi,
d’après ce qu’on pouvait voir de son cockpit vitré.


Avait-on emmené
le pilote blessé pour le faire soigner ? Ce n’était pas ce qu’avait
demandé Bob aux autorités de Tasmanie par l’intermédiaire de la radio de l’avion.


— Hands
up ! Don’t move ! cria une voix rauque en un anglais traînant. Les
mains en l’air ! Ne bougez plus !


Bob se retourna
lentement. À quatre ou cinq mètres, un homme en treillis militaire le menaçait
de son arme, une mitraillette suspendue à son épaule par une sangle. D’autres
types l’entouraient, armés eux aussi et manifestement prêts à ouvrir le feu au
moindre geste suspect.


Bob Morane posa
son sac sur le sol, dans un mouvement mesuré, pour éviter toute réaction de la
part des inconnus. Après quoi, il leva les mains au ciel.


Sans quitter
Morane du regard et sans cesser de braquer sa mitraillette, l’homme qui avait
crié s’avança vers lui.


— Je suis
Robert Morane, déclara Bob en anglais. En mission pour le compte de l’Organisation
des Nations Unies.


— Shut up !
s’écria l’homme avec rudesse. La ferme !


Il s’approcha de
Bob Morane pour le toiser de toute sa hauteur, car il était d’une tête plus
grand encore que Bob, et doté d’une carrure d’athlète. Ses muscles faisaient
saillir l’étoffe léopardée de son treillis militaire. Un visage taillé à la
serpe, aux traits rudes. Bob soutint son regard pendant de longues secondes, avant
de déclarer, toujours en anglais :


— Je suis
certain que vous avez été mis au courant de ma mission… Je dois ramener le plus
rapidement possible à Genève l’animal qui se trouve dans ce sac.


— What’s
your name ? demanda l’autre du même ton rauque. Quel est votre nom ?


Bob retint un
soupir.


— Robert
Morane, fit-il en s’efforçant de garder son calme. Je viens de vous le dire.


L’autre parut
réfléchir.


— Morane ?
répéta-t-il de son ton traînant.


— Oui, c’est
ça, dit Bob. En mission pour l’ONU, ajouta-t-il en articulant chacun de ses
mots pour se faire entendre au mieux. Une mission de la plus haute importance.


L’autre eut un
haussement d’épaules.


— Est-ce que
vous faites partie des forces armées australiennes ? demanda Bob.


L’autre, qui ne
portait aucun insigne, ne daigna pas répondre de manière articulée et se
contenta d’un grognement qui pouvait signifier une chose et son contraire.


— Il y avait
un pilote de l’armée américaine qui m’attendait ici, reprit Bob, en anglais
toujours. Vous savez ce qu’il est devenu ?


— Hospital,
dit l’homme, laconique.


Il fallait donc
comprendre que le pilote avait été emmené à un hôpital de l’île pour y recevoir
des soins. Mais quels soins ?


Soudain, le type
fit volte-face et s’éloigna, comme si Morane ne l’intéressait plus le moins du
monde.


— Sir ?
lança Bob.


L’autre se
retourna sans s’arrêter pour autant.


— Est-ce qu’il
y a un pilote dans la région ? demanda Bob en anglais. Un pilote
expérimenté qui pourrait me ramener jusqu’à Genève à bord de cet appareil ?


Il indiqua le
F-14 qui étincelait dans les derniers feux du couchant.


Cette fois, pour
toute réponse, il eut droit à un grand rire, accompagné d’un geste du bras, légèrement
méprisant.


Le type rejoignit
ses hommes, demeurés en position, les armes braquées. Ils se relevèrent
aussitôt, sur un ordre muet de leur chef.


Bob fit la
grimace. L’attitude de cet inconnu était pour le moins étrange. Mais Bob avait
déjà eu l’occasion de rencontrer des militaires plus bizarres encore. Sans
parler du fait qu’on se trouvait en Tasmanie, où les coutumes et les usages
étaient sans doute différents du reste du monde, comme cela arrive souvent sur
une île coupée du continent et vivant quasiment en autarcie. Peut-être les Tasmaniens
voyaient-ils d’un mauvais œil l’irruption de cet étranger, venu en catastrophe
chercher un animal méprisé de tous les habitants de la région. Cela pouvait
expliquer l’attitude de ce militaire, peu disposé à aider Morane en quoi que ce
soit.


Au bout du compte,
voilà que Bob se retrouvait sans pilote, et sans aucune idée du temps qu’il
allait lui falloir patienter pour récupérer celui-ci, et sans même avoir la
certitude que l’homme de la U.S. Navy reparaîtrait jamais après avoir été
soigné.


Restait une seule
solution, si Bob voulait quitter ce pays le plus rapidement possible. Il grimpa
rapidement dans le cockpit du Tomcat, son sac suspendu dans le dos. Le métal du
fuselage était brûlant. Il jeta un coup d’œil aux inconnus, mais ils avaient
apparemment décidé d’ignorer Morane et ses agissements. Ils étaient remontés
dans leurs véhicules, comme si leur part de travail avait été remplie.


Après avoir rangé
son sac au précieux contenu sur le plancher, Bob s’installa sur le siège du
pilote. Arriverait-il à piloter cet appareil ultra-sophistiqué ? Bien sûr,
il possédait une formation de pilote d’avion de chasse, mais il avait quelque
peu perdu la main. Cela faisait un bon bout de temps qu’il n’avait pas eu l’occasion
de prendre les commandes d’un chasseur moderne depuis un bon bout de temps, et
les instruments du Tomcat lui paraissent quelque peu déroutants.


Il mit en
fonction le système électrique de l’appareil, puis boucla son harnais qui s’ajusta
automatiquement à sa carrure grâce au système de tendeur dont le siège était
pourvu.


Durant quelques
instants, il étudia l’ensemble des cadrans, jauges, manettes, voyants et autres
instruments de vol qui s’étalaient devant lui. Bon nombre de ces dispositifs
étaient réservés aux combats aériens pour lesquels un appareil tel que le F-14
était conçu, et on pouvait donc les ignorer sans mal. Restait à découvrir les
contrôles des systèmes vitaux de l’avion supersonique. Par chance, les choses n’avaient
apparemment pas subi de bouleversements majeurs comparés aux appareils qu’il
avait eu l’occasion de piloter.


Il trouva les
commandes d’allumage assez facilement, les actionna, et le Tomcat se mit à
vibrer sous le déchaînement de la puissance des réacteurs. Bob se tourna vers
la gauche, pour observer la camionnette de MacAllan à une petite dizaine de
mètres de la route. Posté à proximité de son véhicule, le grand Tasmanien en
salopette bleue tachée s’abritait les yeux pour contempler l’appareil. Morane
lui adressa un signe de la main, avant de reporter son attention sur les
commandes. Il allait se pencher sur la radio pour lancer un appel et prévenir
de son décollage, quand une chose retint son attention.


Les réacteurs ne
cessaient de monter en puissance, sans que Bob intervienne. L’appareil s’était
mis à vibrer de manière anormale. Bob fronça les sourcils. Il jeta un coup d’œil
à l’écran qui affichait les paramètres de fonctionnement des réacteurs. Une des
aiguilles avait déjà presque atteint la zone rouge, puis un message en lettres
vertes se mit à clignoter, indiquant « WARNING ! », Alerte !…
Le cockpit du Tomcat vibrait au point que Bob en avait la vue brouillée. Et les
réacteurs ne semblaient pas près de s’arrêter de rugir, que du contraire.


Une seconde plus
tard, une alarme sonore se déclencha, produisant un hurlement lancinant, à
briser les tympans. Bob vit MacAllan se boucher les oreilles des deux mains. Les
indicateurs de fonctionnement des moteurs avaient presque tous franchi la barre
fatidique pour entrer dans le rouge. Bob tendit la main pour couper l’ensemble
des systèmes, actionna plusieurs commandes, fit basculer une série d’interrupteurs.
Sans aucun effet.


L’appareil ne
répondait plus.
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Le Tomcat était
agité de vibrations si violentes qu’elles le soulevaient sporadiquement de
terre. Dans le cockpit, le vacarme avait dépassé la limite du soutenable. Bob
avait l’impression que son crâne allait exploser l’instant d’après. Il fallait
intervenir, et vite. Mais aucune des commandes de l’appareil ne répondait aux
sollicitations.


Dans un même
geste, Morane tendit la main pour attraper le sac posé sur le plancher et tira
sur la poignée du siège éjectable. Moins de trois dixièmes de seconde plus tard,
la verrière volait en éclats sous l’effet de petites charges d’explosifs, tandis
que les fusées à poudre disposées sous le siège propulsaient celui-ci vers le
ciel. La vision de Bob Morane se brouilla instantanément sous l’effet de la
poussée, tandis que son sang refluait vers le bas de son corps. Il ferma les
yeux et faillit pousser un hurlement sous l’effet de la douzaine de « g »
s’abattant sur ses épaules. Il réussit pourtant à serrer contre lui son sac, entrouvrit
légèrement les yeux. Le ciel et la terre ne cessaient de changer de position, dans
un basculement à donner le vertige. Le siège continuait de foncer vers le ciel,
sous la poussée des fusées et oscillait sur lui-même telle une toupie devenue
folle. Une énorme déflagration, tout près, parut enflammer l’univers entier. Une
chaleur intense enveloppa Bob Morane : l’avion venait d’exploser.


La pression cessa
d’un coup. Les fusées avaient cessé d’agir. Le siège s’immobilisa un instant, avant
de retomber. Bob sentit alors une secousse brutale : le parachute venait
de s’ouvrir et de se déployer correctement. Le siège se stabilisa à la
verticale, et Bob put jeter un coup d’œil sous lui.


Le F-14 était en
flammes, ainsi qu’il l’avait craint. Par chance, pour cette mission bien
particulière, l’appareil n’était pas armé, et il ne fallait pas craindre d’autres
explosions. Le réservoir, quant à lui, devait sans doute être presque à sec, car
le brasier ne semblait pas devoir s’étendre.


Le siège retomba
lentement vers la terre rouge et poussiéreuse de la savane tasmanienne, à
proximité de l’hélicoptère abandonné. Bob serrait toujours contre son torse le
sac de toile et son précieux contenu. Le diable infecté avait été sauvé du
désastre, mais l’appareil qui devait ramener Morane à Genève n’était plus qu’un
tas de décombres tordus et fumants, couronné d’une colonne de fumée noire qui, légèrement
agitée par le vent, montait dans l’air chaud.


Le parachute
atteignit le sol, Bob amortit l’impact, dégrafa son harnais, se redressa. Il
avait atterri à une petite centaine de mètres de l’épave du F-14, à gauche de
la route qui traversait la plaine désertique. Morane ouvrit son sac pour
vérifier que l’animal endormi n’avait pas souffert. Niché au fond de sa cage, le
diable paraissait toujours plongé dans son sommeil artificiel. C’était tout ce
qui importait. Bob referma le sac d’un coup sec.


— Eh ben, dites
donc ! fit une voix derrière lui.


MacAllan s’approchait
en se grattant le cuir chevelu. Un rictus lui tordait les lèvres. Il semblait
éberlué par ce qu’il venait de voir. Il s’arrêta pour se tourner vers la
carcasse de l’avion, qu’il observa en remuant la tête de manière incrédule.


— C’était
moins une, commenta-t-il en s’adressant de nouveau à Morane. Si vous vous étiez
pas éjecté…


— On peut le
dire, fit Bob.


— Mais qu’est-ce
qui s’est passé ? demanda MacAllan. Vous avez poussé sur les mauvais
boutons, ou quoi ?


— C’était un
piège, déclara Bob, le front barré d’un pli soucieux. Cet appareil n’aurait
jamais dû réagir de cette façon. Je suis persuadé qu’il a été saboté.


— Saboté ?
répéta le grand Tasmanien.


— Oui, fit
Bob. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle ces gens m’ont permis de monter
dans l’appareil, ajouta-t-il en montrant les deux véhicules rangés sur la route.
Venez, il vaut mieux s’éloigner.


— S’éloigner ?
Mais pourquoi ?


— Regardez, dit
Bob en indiquant la route.


Les deux camons
militaires venaient de se mettre en branle. Ils avaient déjà quitté la piste et
dévalé le petit accotement de terre pour se diriger vers les deux hommes. Une
silhouette apparut à la portière d’un des camions, braquant une arme.


— Venez !
insista Morane à l’adresse du Tasmanien.


Il fonça vers l’hélicoptère,
à une dizaine de mètres seulement de l’endroit où le siège éjectable s’était
posé. En quelques bonds, il atteignit l’appareil, tira la portière d’un coup, se
hissa dans le cockpit. Roulant à toute allure entre les buissons, au milieu d’un
nuage de poussière rougeâtre, les camions ne se trouvaient plus qu’à cinquante
mètres.


Le sac à ses
pieds, Bob s’empara de commandes de l’hélicoptère, en formant des vœux pour que
les rotors daignent démarrer.


— Allez, allez,
fit-il comme pour les encourager, les yeux levés vers la grande hélice
au-dessus de lui. Tournez, tournez, mes petits !… Tournez !…


Les pales du
rotor principal frémirent, avant de se mettre en mouvement.


— Bravo !
triompha Bob.


Les camions
étaient tout proches à présent. Ils freinèrent brusquement devant l’hélicoptère,
dans un brouillard rouge. À travers la poussière, Bob vit plusieurs hommes en
treillis sauter des camions et se mettre en position de tir. Les premiers coups
de feu éclatèrent et des balles étoilèrent la verrière-bulle en Plexiglas. Il
fallait attendre que la puissance des rotors soit suffisante pour décoller.


Bob devina une
présence à ses côtés, se retourna d’un bond. MacAllan grimpait dans le cockpit.


— Ce que c’est
que ces cinglés ? s’exclama le Tasmanien en pliant sa haute carcasse pour
se glisser dans l’ouverture.


Par chance, aucune
des balles ayant frappé la verrière n’avait porté.


Les patins de l’hélicoptère
se soulevèrent à quelques centimètres du sol. Bob fit basculer le levier de pas
cyclique pour faire virer l’appareil et l’éloigner des tireurs. En même temps, il
faisait grimper la puissance au maximum. Surpris par cette manœuvre brutale, MacAllan
bascula de côté et alla heurter Bob, qui faillit lâcher les commandes.


Pourtant, il
parvint à s’accrocher. Le Tasmanien s’aida du bras pour se redresser.


L’hélicoptère
avait tangué et perdu un peu de hauteur. Bob fit remonter la puissance d’un
coup sec. Le moteur rugit, couvrant de son bruit celui des détonations. Si
jamais un des projectiles touchait l’un des rotors, l’appareil deviendrait du
même coup incontrôlable et tomberait comme une pierre sur le sol, réduisant ses
deux occupants à l’état de cadavres.


Par miracle, l’hélicoptère
réussit à prendre de la vitesse et assez d’altitude pour se placer hors de
portée des tirs. Bob jeta un coup d’œil aux hommes au sol. Ayant compris qu’ils
n’avaient plus aucune chance d’atteindre leur cible, la plupart d’entre eux se
relevaient en abaissant leurs armes.


— On peut
dire qu’on s’embête pas avec vous, commenta MacAllan en s’épongeant le front du
plat de la main.


Il s’était assis
sur le plancher du cockpit, une expression de plus en plus déconcertée sur le
visage.


— Ces
types-là étaient prêts à nous descendre, reprit-il en élevant la voix pour
couvrir le rugissement du moteur.


— Je ne
savais pas que les Tasmaniens possédaient un tel sens de l’hospitalité, dit Bob
sans se retourner.


— Hé, il s’agit
pas de Tasmaniens, s’écria MacAllan. Il existe pas de cinglés comme ceux-là sur
notre île.


— Vous en
êtes sûr ? demanda Bob.


— Ma main à
couper, dit MacAllan en se relevant pour s’asseoir sur le siège passager. Je
dis pas que je connais tout le monde, après tout, on est quand même quatre cent
cinquante mille, mais j’ai jamais croisé de zigotos pareils, avec des armes, et
qui hésitent pas à tirer sans même poser de question.


— Je crois
également qu’il s’agit d’étrangers, fit Bob, venus tout spécialement sur votre
île dans un but bien précis.


Le grand Tasmanien
parut réfléchir un moment. L’hélicoptère filait droit vers la colline de pierre
noire où Morane avait capturé le diable.


— C’est
après vous qu’ils en avaient ? finit par demander MacAllan.


— Il est
clair qu’ils voulaient m’empêcher de remplir ma mission, fit Bob.


Le Tasmanien
observa d’un air dégoûté le sac de toile au pied de son compagnon.


— Tout ça
pour une saleté de diable, commenta-t-il. J’y pige plus rien, à votre histoire.


— L’affaire
est compliquée, c’est exact, dit Bob en abaissant ses regards vers les collines
accidentées où il avait failli trouver la mort peu de temps auparavant.


Malgré la faible
altitude à laquelle volait l’hélicoptère, on ne se rendait pas compte du danger
que présentaient ces éboulis et ces failles. La pénombre noyait tout dans une
obscurité qui ne permettait pas d’apprécier les détails du paysage. Bob avait
mis le maximum de puissance. L’hélicoptère fonçait à grande vitesse. Les
collines disparurent très vite pour laisser place à une lande désertique. Bob
espérait apercevoir des lumières signalant l’existence d’habitations – et
pourquoi pas d’une ville ? – où il pourrait trouver le secours qu’il lui
était absolument nécessaire. Mais partout, ce n’était que ténèbres.


— Hé ! s’exclama
soudain MacAllan. Et mes moutons, qu’est-ce qu’ils vont devenir ? Si je
les laisse seuls trop longtemps, ils vont se faire bouffer.


— Je suis
persuadé que l’Organisation des Nations Unies sera heureuse de débloquer un
budget pour vous permettre de reconstituer un cheptel, dit Bob sans y croire
vraiment. Vu la manière dont vous m’avez aidé.


— Ah bon, dit
l’autre, soudain intéressé. Un budget, vous croyez ? Mais un budget de
combien ?


— Nous
verrons, fit Bob. Avant tout, il faut que je réussisse à regagner Genève avec
le diable. Et ce n’est pas à bord de cet hélicoptère que j’y parviendrai.


Il se pencha pour
examiner la jauge de carburant, avant d’ajouter :


— Je me
demande même si nous allons réussir à tenir l’air très longtemps encore. À mon
avis, il ne nous reste que quelques galons dans le réservoir. Il faut qu’on
arrive à se poser à proximité d’une ville, et vite !


— Une ville ?
s’exclama MacAllan en haussant les épaules. Si vous aviez dans l’idée de
rejoindre une ville, vous avez pas pris la bonne direction. Par ici, on file
droit vers la flotte.


Sous l’appareil, comme
pour accréditer les dires de MacAllan, la côte déchiquetée de la Tasmanie se
profila soudain, avec ses rochers s’effondrant dans la mer qui, au-delà, s’étendait
comme une flaque d’huile noire se perdant dans l’obscurité.


Bob observa
rapidement les alentours. S’il poursuivait sa route vers le large, il courait
le risque de voir l’hélicoptère s’abîmer dans la mer. D’un autre côté, faire
demi-tour ne s’avérerait pas très utile. Poser l’appareil au bord de cette
falaise accidentée ne servirait à rien, si ce n’est à trouver une certaine
sécurité. Si MacAllan disait vrai, et il n’y avait aucune raison de mettre ses
paroles en doute, il n’existait pas de ville à proximité.


Était-il possible
d’atteindre la côte australienne avec ce qui restait de carburant dans le
réservoir ? Le pari était risqué. Mais aucune autre solution ne s’offrait.
Bob décida donc de tenter le tout pour le tout, mit le cap plein nord, dans l’espoir
d’apercevoir rapidement les lumières de la civilisation. En même temps, il
alluma la radio de bord pour communiquer sa position et lancer un appel de
détresse.


Aucune réponse… Bob
actionna à plusieurs reprises les boutons de commande, mais en vain. Le
dispositif de radio ne fonctionnait plus.


L’estomac de
Morane se contracta. L’angoisse…


D’abord, le F-14
qui volait en éclats suite à l’emballement incontrôlable de ses réacteurs. Ensuite,
cet hélicoptère privé de tout moyen de communication et dont le réservoir se
révélait presque vide. Cette série de hasards malheureux devenait suspecte. Les
événements allaient tous dans le même sens, étaient agencés de manière trop
précise, et sans doute dans un seul et unique but : mettre un terme à sa
vie et du même coup à sa mission.


Rétrospectivement,
Bob devina la raison pour laquelle cet hélico se trouvait sur place, comme
abandonné au beau milieu de la savane tasmanienne, sans pilote, sans
surveillance. S’il avait réussi à grimper à bord et à prendre l’air, c’était
parce qu’on l’avait laissé faire. Et les quelques tirs de mitraillette n’avaient
en réalité servi qu’à lui donner le change, pour l’empêcher de soupçonner le
traquenard combiné à son intention.


— L’Australie
se trouve à quelle distance ? demanda-t-il en se tournant vers son
passager, dont l’expression trahissait l’inquiétude grandissante.


— L’Australie ?
répéta MacAllan, l’air ahuri. Oh !…


Il eut un geste
de son long bras décharné.


— Loin, ajouta-t-il.


— Et ça ?
fit Bob en indiquant une longue tache plus sombre sur la mer.


— Quoi ?
dit le Tasmanien.


— On dirait
une terre immergée, dit Bob en essayant d’y voir un peu plus clair grâce à sa
vision nyctalope.


— Ça doit
être les Furneaux, lança le Tasmanien sans grand enthousiasme.


— Les
Furneaux ?… C’est quoi ?…


MacAllan haussa
les épaules.


— Y a rien
là-bas… Pas un mouton, pas un habitant… Personne y va jamais.


— Ce sont
des îles ? demanda Morane.


— Ouais… Deux
îles… Je vous dis qu’il n’y a rien. C’est des cailloux et rien d’autre…


Morane fit
basculer le levier de pas cyclique pour faire piquer l’hélicoptère.


— Va
pourtant falloir qu’on s’y pose, dit-il. Cette fois, on est quasiment à sec…


Il alluma le
projecteur placé sous le nez de l’appareil, et qui éclaira aussitôt les flots
noirs, en se reflétant sur la crête des vagues.


La première des
deux îles Furneaux ne se trouvait plus qu’à deux ou trois kilomètres. Bob forma
des vœux pour qu’il y eut encore assez de carburant dans le réservoir pour
voler jusque-là. Des vœux qui ne furent pas exaucés. Le moteur se mit à tousser,
et très vite, les larges pales du rotor principal perdirent de la vitesse. L’appareil
en fut aussitôt déséquilibré. MacAllan trébucha à nouveau, s’affala sur le
plancher.


Morane jugea
rapidement la situation. Dans quelques courts instants, l’hélicoptère allait s’abattre
dans la mer et entraîner ses passagers par le fond. Bob quitta aussitôt son
siège, attrapa le sac de toile contenant le diable et le reste de son attirail,
donna un coup de pied à la portière de l’appareil, tout en criant au Tasmanien :


— Faut
sauter ! Suivez-moi !…


— Dans la
mer ? s’exclama MacAllan. Pas question. Je sais pas nager.


— Tant pis, dit
Bob.


Il lui prit le
bras et l’entraîna.


— Non, non, pas
question ! répéta le Tasmanien.


Sans prendre la
peine de répliquer, serrant son sac contre sa poitrine et tirant de toutes ses
forces sur le bras de MacAllan, Bob bondit dans le vide où, en même temps, les
deux hommes basculèrent.


MacAllan poussa
un grand cri, vite couvert par le fracas de l’hélicoptère s’abîmant dans la mer
en un vaste jaillissement d’écume. Bob coula dans une obscurité fatale. L’eau
était glacée, et le choc fut des plus rudes, à tel point qu’il faillit en
lâcher son précieux fardeau. Quant à MacAllan, Bob l’avait abandonné, sans même
s’en rendre compte. Dans ces profondeurs liquides, impossible de déterminer ce
qu’était devenu le Tasmanien. Bob se mit aussitôt à nager pour atteindre la
surface. Sa tête creva les flots et il se tourna aussitôt de tous côtés pour
essayer de repérer son compagnon. Mais le Tasmanien semblait avoir coulé à pic.
Nulle part il n’était visible.


À une vingtaine de
mètres de l’endroit où Bob Morane barbot-tait, on n’apercevait déjà plus que le
bout d’une pale de l’hélicoptère. Dans un grand gargouillement, l’appareil
coula alors et disparut dans les flots.


La mer était d’un
noir d’encre. Bob se remit à scruter les ténèbres, les paupières plissées.


— MacAllan !
appela-t-il. MacAllan !… Vous êtes là ?…


Il crut entendre
un bruit derrière lui, mais c’était sans doute celui des vagues qui roulaient. L’île
dont le Tasmanien avait parlé se trouvait au loin. Très loin. Il allait falloir
nager sur plusieurs kilomètres pour rejoindre le rivage… et avec la cage et le
reste.


Bob tira la fusée
de signalisation glissée dans une des poches de son gilet de survie et l’alluma.
Une flèche de lumière grimpa dans le ciel, éclairant les parages d’une clarté
aveuglante.


Au bout d’une
trentaine de secondes, la fusée s’éteignit, et ce fut à nouveau l’obscurité
partout sur la mer. Une mer vide, sur laquelle nul ne semblait s’être jamais
aventuré. Bob Morane sentit ses derniers espoirs se dissoudre. Même la pensée
des hommes qui attendaient son retour, dans le palais des Nations à Genève, qui
comptaient sur lui pour avoir la vie sauve, même la pensée du sort réservé à l’ensemble
des dirigeants mondiaux ne réussit pas à lui redonner le courage et la force
qui venaient de l’abandonner.


Nager jusqu’à la
côte, puiser dans ses ultimes ressources pour échouer sur un rivage désertique ?
Mais pourquoi ? Personne ne viendrait à la rescousse pour lui permettre de
mener à bien sa mission. Le diable infecté n’atteindrait jamais la ville suisse,
si loin de cette mer, si loin de ce pays… Trop loin…


Bob ferma les
yeux. Il fallait se résoudre à l’évidence. La partie était entendue… La partie
était perdue. Et il n’y aurait pas de revanche.


L’Homme-aux-Dents-d’Or
avait gagné. Et avec lui le Smog, qui d’ici peu, étendrait son pouvoir sur
toute la planète. Le plan d’Orgonetz était trop bien ourdi, manigancé de
manière trop parfaite. Il semblait avoir pensé à tout, soupesé chaque option, veillé
à ce que rien ne vienne contrecarrer son projet diabolique. C’était lui qui
avait fait en sorte que Bob ne mène pas sa mission à bien. Lui qui avait fait
saboter les appareils, avion et hélico. Dans cette partie inégale, Orgonetz s’était
révélé le plus fort.


Une seule pensée
vint mettre un léger baume sur l’infini désespoir envahissant Bob Morane. L’idée
qu’il ne serait plus là pour assister au désastre et au triomphe de l’Homme-aux-Dents-d’Or
et de sa clique.
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Où était-ce ?
Ce plafond apparemment métallique et gris, ces murs nus, cette vitre grillagée…
Où se trouvaient-ils donc ? Et ce bruit sourd et incessant, comme le
vrombissement d’un moteur dans le lointain, accompagné de claquements de
ferraille, sur un rythme si lent qu’on avait le sentiment que le coup suivant n’allait
jamais venir ? Où ça ?… Où ça ?…


Lorsque Bob
Morane rouvrit les yeux, sans même s’en rendre compte, il fut si troublé par le
spectacle qui s’offrait à lui qu’il n’osa pas faire un geste, fût-ce le plus
infime, de peur de voir tout s’écrouler, tel un château de cartes, autour de
lui.


Au bout d’un
temps infini, impossible à déterminer en tout cas, il tourna légèrement la tête
vers la vitre protégée d’un épais grillage, et par laquelle sourdait une faible
luminosité. Bob réalisa qu’il était allongé sur une couchette, dans une petite
pièce aux parois métalliques, pourvue seulement, au premier regard, de deux
chaises pliantes et d’une armoire, de métal gris elle aussi. Puis il se souvint
de sa dernière vision, avant de perdre connaissance.


La mer sombre et
vide qui menaçait de l’engloutir à tout moment. Puis le noir. Total. Et ensuite ?…
Impossible de le savoir…


Le bruit rythmé
et lancinant de ferraille continuait de se faire entendre dans le lointain, par-dessus
le grondement assourdi qui semblait jaillir de la couchette elle-même.


De l’autre côté
de la fenêtre, Bob crut apercevoir une portion de ciel, mais si sombre qu’il
aurait tout aussi bien pu s’agir d’un rideau noir tendu à proximité de la vitre.
Il continua de fixer un long moment le cadre de cette fenêtre, sans se décider
à bouger, comme s’il craignait de déclencher une catastrophe.


Et puis une tête
apparut derrière le grillage. Un visage d’homme barbu au crâne couvert d’un
chapeau de pluie en plastique jaune. La tête disparut aussi vite qu’elle était
apparue, et la porte de la cabine s’ouvrit, avant même que Bob n’ait compris
que la pièce fut dotée d’une porte.


— You’re
all right ? demanda l’homme en ciré jaune qui se tenait sur le seuil. Vous
allez bien ?


Il fit un pas
dans la cabine et vint se pencher sur Bob Morane.


Ce dernier hocha
précautionneusement la tête, tout en observant l’homme qui lui souriait. Son
chapeau dégoulinait d’un liquide noir et huileux, semblable à du goudron, et
Bob se rendit compte qu’une odeur de pétrole imprégnait l’atmosphère.


C’est ainsi qu’il
comprit où il se trouvait, les pièces du puzzle s’assemblant de manière
rassurante.


Il se redressa
sur sa couchette.


— Do you
wanna drink somethin’ ? demanda avec sollicitude l’homme en ciré. Vous
voulez boire quelque chose ?


— Oui, merci,
dit Bob en anglais également. Du café, peut-être… Du café très chaud… J’ai l’impression
d’avoir les os gelés…


— Normal, dit
l’homme avec un sourire. Je ne sais pas combien de temps vous êtes resté dans
la flotte avant qu’on vous repêche, mais assez longtemps en tout cas pour vous
refroidir complètement.


— Vous m’avez
repêché ? demanda Bob en s’asseyant au bord de la couchette.


— Oui, dit l’homme.
On a aperçu l’éclat d’une fusée dans le ciel. Alors on a envoyé un canot avec
deux hommes pour jeter un coup d’œil. Heureusement qu’on n’a pas perdu de temps,
parce que vous étiez en train de couler. Une minute de plus, et on ne vous
retrouvait pas.


— Où
sommes-nous ? demanda Bob.


— Sur une
plate-forme de forage pétrolière, dit l’homme. On fonctionne vingt-quatre heures
sur vingt-quatre ici, et il y a toujours une équipe sur place.


Il hésita un
instant, avant d’ajouter :


— C’est moi
qui vous ai sorti de l’eau…


— Ce qui
veut dire que sans vous, j’étais mort, dit Bob. Je ne sais comment vous
remercier.


— Je vais
vous chercher un café, dit l’homme en quittant la cabine, comme pour mettre un
terme à une scène qui le mettait visiblement mal à l’aise.


Resté seul, Bob
en profita pour s’examiner. À part la sensation de froid qui lui paraissait
venir de l’intérieur même de son organisme, il ne semblait pas avoir trop
souffert de cette baignade forcée dans les eaux australiennes. Il saisit la
couverture étalée sur la couchette et la posa sur ses épaules, en croisant les
bras sur sa poitrine pour trouver un peu de chaleur. Par la vitre grillagée, il
apercevait à présent la structure de la plate-forme pétrolière, avec sa haute
tour métallique et le monstrueux appareillage utilisé pour forer dans le fond
marin. Plusieurs hommes, tous revêtus du même ciré jaune et du chapeau de plastique,
s’affairaient autour d’une machine dont jaillissait un épais liquide noir, tout
cela dans la lueur de projecteurs baignant la scène d’une lumière crue. Bob
détourna le regard pour examiner l’intérieur de la cabine. Son gilet de survie
était accroché au dossier d’une des chaises.


L’homme au ciré
revint avec un bol de café fumant, qu’il tendit à Bob.


— Je n’étais
pas seul dans la mer, dit Morane après avoir siroté une gorgée de liquide à la
chaleur réconfortante. Il y avait quelqu’un d’autre…


L’homme n’eut pas
de réaction, se contentant de surveiller Bob comme s’il craignait de le voir
perdre à nouveau connaissance.


— Il y avait
quelqu’un d’autre avec moi, insista Bob. Un Tasmanien…


— Yes,
fit l’autre. Mister
MacAllan. We’ve found him.


Ils avaient retrouvé
MacAllan ! Bob se sentit soulagé. Jusque-là, c’était comme s’il se sentait
responsable de la disparition du grand Tasmanien. Après tout, c’était lui qui
avait embarqué MacAllan dans cette aventure.


— Comment
va-t-il ? demanda Bob, constatant que l’autre affichait une expression
maussade.


— He’s
not well, dit l’homme au ciré jaune en remuant la tête. Not really well.
– Il ne va pas bien. Pas vraiment bien.


— Mais il
est vivant ? s’inquiéta Bob.


— Oui. Mais
il ne se remettra pas du choc…


— Je veux le
voir, jeta Bob en se levant. Conduisez-moi jusqu’à lui.


L’homme hésita un
bref instant, mais il finit par céder face à l’attitude déterminée de Morane. Ce
dernier sur les talons, il sortit de la cabine et traversa le pont principal de
la plate-forme, jusqu’à une autre cabine, très semblable à celle où Bob avait
été étendu. Sur la couchette, un corps était étendu, si grand que ses pieds
pendaient dans le vide.


Bob se précipita.
MacAllan avait les yeux fermés, et semblait inconscient. Ses cheveux
demeuraient plaqués sur son front. Un visage bleuâtre. Bob posa la main sur l’avant-bras
qui dépassait de la manche déchirée de sa salopette.


— Hello,
fit le Tasmanien d’une voix faible en entrouvrant les paupières.


Sa respiration
était bruyante.


— On va vous
trouver un médecin, déclara Bob.


Mais le regard qu’il
jeta à l’homme en ciré jaune, resté sur le seuil, lui apprit que cette promesse
serait difficilement tenue.


— On vient
nous relayer dans quatre heures, dit l’homme. Et il n’y a pas de médecin sur la
plate-forme pour le moment.


— Il faut en
appeler un tout de suite, dit Bob.


— Keep
cool, fit MacAllan de sa voix poussive. Ne vous énervez pas. De toute
manière, il arrivera trop tard, vot’ toubib !


— Mais non !
fit Morane.


— Et votre
mission ? demanda le Tasmanien, avec de gros efforts, comme pour détourner
la conversation.


Bob ne répondit
pas.


— Vous avez
perdu le diable, non ? demanda encore MacAllan.


— Il a dû
couler au fond, avec le reste de mon attirail, dit Bob d’un ton sinistre. Et il
ne me reste plus assez de temps pour en retrouver un autre. Sans parler du fait
que j’ai également perdu le microscope et tout le matériel. Autant dire que
tout est à l’eau. Sans jeu de mots cette fois.


MacAllan se
tourna péniblement sur le flanc, avec une grimace.


— Qu’est-ce
que vous faites ? dit Bob. À votre place, je resterais immobile.


— J’ai
quelque chose pour vous, dit le Tasmanien, à bout de souffle.


Il sorti la main
de la poche de sa salopette. Dans le creux de sa paume, il tenait trois
minuscules marsupiaux, au corps dépourvu de poil et aux yeux aveugles.


— Je les ai
pris quand vous avez capturé ce diable, expliqua MacAllan. Je les donne à mes
chiens, d’habitude, pour qu’ils s’amusent avec. Mais ceux-ci, ils sont morts
noyés, je crois bien.


Bob sentit
soudain un frisson lui parcourir la colonne vertébrale.


— Si ce sont
les rejetons du diable que j’avais endormi, dit-il, cela veut dire qu’ils ont tété
le lait de leur mère infectée. Ils sont donc infectés eux aussi, puisque les
bacilles transitent par le lait maternel.


Il se précipita
vers l’homme au ciré qui avait observé la scène d’un air perplexe, sans
paraître comprendre un mot de ce qui se passait.


— Contactez
les autorités australiennes par radio le plus rapidement possible, lui dit Bob
d’un ton sans réplique possible. Dites-leur que Morane va tout tenter pour
remplir sa mission. Qu’il y a urgence… Vous avez compris ?


L’homme hocha la
tête, pénétré par la conviction qui faisait frémir la voix de Bob.


— C’est tout ?
demanda-t-il.


— Non, fit
Bob. Je veux qu’un Harrier de l’armée australienne atterrisse sur cette
plate-forme le plus rapidement possible, avec un médecin à son bord. C’est
entendu ?


— Entendu, obtempéra
l’homme au ciré avant de s’éloigner à toutes jambes.


Bob se retourna
vers MacAllan, qui le contemplait au travers de ses paupières mi-closes.


— Si j’arrive
à ramener ces marsupiaux à Genève dans les douze heures, fit-il, la partie n’est
peut-être pas encore perdue.
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Les premières
lueurs du matin venaient de pointer au-dessus des grands arbres alignés au fond
du vaste parc entourant le palais des Nations de Genève. Mais personne n’avait
ni le cœur ni l’envie de contempler ce lever de soleil sur la capitale suisse. Non
parce que nul n’était encore éveillé à l’aube de ce dimanche qui s’annonçait
ensoleillé et magnifique, mais parce qu’au contraire la foule de ceux qui se
tenaient là, rassemblés autour et alentour du palais, avaient bien d’autres
préoccupations que d’admirer l’astre du jour monter lentement dans le ciel
dégagé.


La situation
était grave, tragique, épouvantable même. Rien n’aurait pu aller plus mal, pour
l’ensemble des chefs d’État réunis là, contaminés par un mal implacable, auquel
personne n’avait encore pu trouver de remède.


Les médecins et
les biologistes appelés à la rescousse n’avaient pourtant pas ménagé leurs
efforts. Les plus hautes sommités médicales étaient accourues, alertées par le
secrétaire général des Nations Unies lui-même, pour que tous comprennent bien l’ampleur
et le sérieux du problème. Le professeur Grimaldi avait expliqué à tous les détails
de l’affaire. Des antennes de soin avaient été installées dans le parc du
palais, autour duquel les forces de sécurité avaient aménagé un cordon
sanitaire des plus stricts. Si ce cordon infranchissable avait été mis en place,
c’était d’une part pour empêcher les innombrables curieux, journalistes pour la
plupart, de pénétrer sur les lieux, mais également, ce qui était plus important
encore, afin d’isoler les malades infectés par Demonia maxima.


En effet, la pire
chose aurait été la propagation de la maladie. Malgré les protestations, la
direction de la sécurité des Nations Unies s’était montrée intraitable. Personne
ne devait quitter l’enceinte du palais, avant qu’on ait découvert un moyen de
juguler les ravages de la maladie qui n’avait fait que s’étendre depuis l’apparition
des premiers symptômes, une trentaine d’heures auparavant.


L’agitation des
personnes présentes n’avait pas cessé depuis cet instant. Ce n’était que
courses d’une tente de soins à l’autre, agitation des équipes médicales, va-et-vient
désordonné de la plupart des gens rassemblés à l’intérieur du cordon sanitaire.
La maladie s’était répandue inexorablement, tant parmi les chefs d’État que
leurs personnels, frappant indifféremment les uns et les autres, comme si la
préséance n’avait plus droit. Demonia maxima ne tenait aucun compte de
la classe sociale ni de la couleur de la peau de ceux qu’il frappait.


Les gens avaient
commencé à perdre contenance, lorsqu’il avait été établi qu’il s’agissait bien
d’une contamination à grande échelle. C’était comme si les usages n’avaient
plus eu cours. Ceux qui n’éprouvaient encore aucune atteinte du mal se
retranchaient et se mettaient à l’écart de ceux manifestant les premiers
symptômes de la maladie. Le système respiratoire était d’abord atteint par le
bacille infectieux, et quiconque se mettait à tousser était aussitôt tenu à l’écart.
Le nombre de lits venant à manquer dans les tentes de soin, les nouveaux
malades étaient en quelque sorte abandonnés à leur triste sort.


On avait déjà à
déplorer deux victimes. Le président russe, dont l’état de santé médiocre était
bien connu et qui avait éprouvé le premier l’attaque du bacille, avait fini par
décéder dans la nuit, en dépit des soins intensifs qui lui avaient été
prodigués.


La seconde
victime était un membre de la délégation française : un homme de plus
soixante-quinze ans, qui accompagnait d’ordinaire le président français dans
tous ses déplacements, en tant que conseiller personnel. Des liens d’amitié
profonde unissaient les deux hommes. C’était sans doute l’âge avancé de ce
personnage qui expliquait la progression plus rapide du mal.


Malgré la volonté
de discrétion des médecins, la nouvelle de ces deux décès s’était rapidement
répandue, et n’avait fait qu’ajouter aux craintes. Dans l’espoir de s’en aller
au plus vite, le président des États-Unis avait tempêté, menacé les services de
sécurité des Nations Unies, promis de terribles représailles, et bon nombre de
chefs d’État l’avaient appuyé. Mais rien n’y avait fait. La quarantaine devait
rester la plus stricte, et elle l’était restée jusqu’à présent.


Tout ceci
expliquait donc que nul n’était d’humeur à goûter le splendide lever de soleil
qui éclairait peu à peu la capitale suisse de ses rayons dorés. Et pourtant, quelqu’un
levait les yeux vers le ciel, au milieu de l’agitation générale. Un individu à
l’impressionnante carrure et à la tignasse flamboyante. Bill Ballantine
fronçait les sourcils, en tournant la tête de toutes parts, comme s’il
attendait un signe venu d’en haut.


— Alors, commandant,
maugréait-il entre ses dents, vous arrivez, oui ou non ?


Mais le ciel
au-dessus du palais des Nations restait vide. Bill Ballantine consulta sa
montre et, pour la cent millième fois depuis que Bob Morane s’était envolé pour
la Tasmanie, il effectua un rapide calcul mental, marmonna :


— Dix heures
pour l’aller, deux, trois heures pour attraper une de ces fichues bestioles, et
dix heures pour rappliquer. Ce qui nous donne vingt-quatre heures, en comptant
large. Le commandant devrait déjà être de retour.


Il lança un nouveau
coup d’œil au ciel, comme s’il le tenait responsable du retard de Morane.


— Il a dû
lui arriver des ennuis, reprit-il de sa voix de basse. Je savais bien que j’aurais
mieux fait de l’accompagner.


Il mit la main en
visière, pour continuer à scruter les cieux sans être gêné par les premiers
rayons du soleil.


Autour de lui, les
équipes médicales s’affairaient, courant de droite à gauche pour prodiguer des
soins aux personnes les plus touchées. Une civière le frôla, poussée par deux
infirmiers, et sur laquelle était étendu un homme que Bill reconnut aussitôt.


C’était Herbert
Gains, l’homme de la C.I.A., grâce à qui Bob Morane avait pu pénétrer dans l’enceinte
du palais, pour prévenir les autorités de la menace d’un attentat.


Gains avait le
visage blême. Sa cravate était dénouée, et son costume semblait plus défraîchi
encore que d’ordinaire. L’Américain fut pris d’une quinte de toux, alors que la
civière s’éloignait pour se glisser sous les pans de toile d’une tente de soins.


Bill Ballantine
soupira. Encore une victime de plus de Demonia maxima. Et alors ? Tous
les gens rassemblés dans l’enceinte du palais étaient-ils condamnés à être
infectés, et à mourir à petit feu, faute de remèdes ? Et puis, quoi ?
se demanda encore avec dépit l’Écossais. Le plan d’Orgonetz allait-il donc
réussir ? Cet infâme personnage et ses sbires allaient-ils réussir leur
opération de déstabilisation de la planète ? Il fallait à tout prix
empêcher l’Homme-aux-Dents-d’Or de mener à bien son plan diabolique. Pour cela,
une seule solution : venir à bout de Demonia maxima. Tout dépendait
donc du retour de Morane.


Bill Ballantine
leva à nouveau les yeux vers le ciel, poussa un nouveau soupir, plus profond
encore.


Toujours pas de
trace de Bob Morane et de son avion…


 


*


 


À une vingtaine
de kilomètres de Genève, dans la paisible campagne suisse, la rosée scintillait
sur les pelouses soigneusement entretenues entourant une vénérable demeure. La
bâtisse semblait déserte, mais la limousine rangée sur le terre-plein de
gravillons, face au porche d’entrée, donnait à penser que des gens devaient se
trouver à l’intérieur, même si aucune lueur ne brillait aux quatre hautes
fenêtres de la façade.


En y regardant d’un
peu plus près, un observateur aurait fini par apercevoir les deux silhouettes
sombres installées sur la banquette arrière de la limousine. Deux silhouettes
humaines aussi immobiles que s’il s’agissait de mannequins de cire. Derrière
les vitres du véhicule, constellées elles aussi de perles de rosée matinale, les
visages semblaient figés, malgré leurs yeux ouverts, qui ne cillaient pas. Leurs
poitrines se soulevaient pourtant à intervalles réguliers, mais à un rythme
anormalement lent.


Soudain, un bruit
se fit entendre dans la demeure. La porte s’ouvrit pour livrer passage à un
fauteuil roulant supportant un gros homme à face de lune qu’éclairait, dans un
sourire, une double rangée de dents aurifiées.


— Venez, mais
venez donc, s’impatienta Orgonetz sans même se retourner.


Il avait arrêté
son fauteuil d’infirme au bord du porche au sol dallé, juste au bord des
gravillons du terre-plein.


— Poussez-moi,
Lopez, reprit-il de sa voix de chaîne grinçante. Vite !… Il nous faut agir…
La dernière partie du plan doit être lancée sans perdre un instant.


Lopez apparut à
son tour sur le seuil. Il se précipita derrière le fauteuil roulant, qu’il fit
passer dans les gravillons, avant de le pousser vers la limousine noire.


— Vous venez
d’entendre comme moi ce qui vient d’être annoncé à la télé ? ajouta
Orgonetz.


— Rien n’a
encore été confirmé, fit Lopez.


— Mais rien
ne sera confirmé ! s’écria l’Homme-aux-Dents-d’Or avec un mouvement qui fit
tressauter la graisse de sa bedaine. Vous le savez bien. Si l’information de la
mort du Russe a filtré, c’est qu’elle est vraie. Pas besoin de confirmation. Vous
voyez le secrétaire général venir annoncer en public que tout le monde est en
train de mourir dans son beau palais ? Mais non, bien sûr… Ce serait la
panique générale.


— Et ce n’est
pas ce que nous voulons, fit Lopez.


— Non, admit
Orgonetz. Notre but est de balayer d’un coup les incapables au pouvoir pour
prendre leur place et lancer enfin le monde vers un avenir à la mesure de nos
ambitions. Mais la panique générale ne servirait en rien nos intérêts. Les
populations apprendront le changement de régime en temps utile, précisa l’Homme-aux-Dents-d’Or,
mais alors toute révolte sera inutile. Ces imbéciles finiront par comprendre qu’il
ne leur reste qu’à se plier à notre volonté. À ma volonté !


Il laissa
échapper un de ces grincements qui lui tenaient lieu de rire. Lorsque ce rire
se fut éteint, le silence entourant la demeure ne fut plus troublé que par le
crissement des graviers du terre-plein. Lopez s’était remis à pousser le
fauteuil roulant, pour l’arrêter près de la limousine.


— Voyons un
peu comment se portent nos deux amis, fit Orgonetz d’un ton ironique.


Lopez ouvrit la
portière arrière. Les deux personnages installés sur la banquette n’eurent pas
la moindre réaction. Lopez se pencha pour les inspecter.


— Tout a l’air
de bien se passer, fit-il en se retournant vers l’obèse.


— Parfait, commenta
Orgonetz. Est-ce que vous m’entendez, Fidel ? reprit-il d’un ton impérieux.


Une des deux
silhouettes frémit, comme un automate brusquement réanimé.


— Oui, monsieur,
articula le personnage d’un ton haché.


— Très bien,
fit Orgonetz. Je constate que la magie cubaine est toujours aussi efficace.


— Oui, monsieur,
répéta mécaniquement le personnage.


— Vous savez
ce qui vous reste à faire, reprit l’Homme-aux-Dents-d’Or.


— Maintenant ?
demanda Lopez.


— Oui.


— Je me
demande si ce n’est pas…, risqua Lopez.


Orgonetz se figea.
Ses doigts épais se crispèrent sur un des accoudoirs du fauteuil d’infirme.


— Si ce n’est
pas quoi ?


— Eh bien… Un
peu prématuré, osa Lopez.


— Prématuré ?
répéta Orgonetz. Que voulez-vous dire ?


— Euh… Les
choses n’ont peut-être pas encore suffisamment évolué dans le bon sens, reprit
Lopez en hésitant. Je me demande s’il ne vaudrait pas mieux d’attendre encore…


— Ne vous
demandez rien ! s’exclama Orgonetz d’un ton qui fit tressauter Lopez. Laissez-moi
décider du déroulement des opérations. Si je vous ordonne d’agir, c’est que j’estime
que le moment est venu de le faire.


— Bien sûr, fit
Lopez.


— Alors, obéissez !
Et ne vous avisez plus de vous poser des questions inutiles.


— Entendu, monsieur,
dit l’autre, faisant claquer ses talons.


L’Homme-aux-Dents-d’Or
tendit le bras pour saisir la poignée de la portière de la limousine et
refermer celle-ci d’un coup sec, qui claqua dans le silence.


— Prenez
immédiatement la route de Genève, dit Orgonetz. Vous savez ce qu’il vous faudra
faire, une fois arrivé là-bas ?


— Bien sûr, monsieur,
dit Lopez. Excusez-moi, si j’ai paru mettre en doute vos décisions, monsieur… Je
ne voulais pas…


— C’est déjà
oublié, fit Orgonetz.


Lopez eut un
sourire forcé, avant de s’empresser de prendre place au volant de la limousine.


— Je suis
certain que les autorités vont vous réserver un accueil des plus chaleureux, murmura
Orgonetz. Oui, c’est bien cela, des plus chaleureux, des plus chaleureux…


Il éclata de rire,
tandis que la voiture s’ébranlait pour s’éloigner.


Orgonetz attendit
que la limousine ait disparu au bout de l’allée pour rentrer dans la maison. Il
fit lentement suivre à son fauteuil un long couloir ténébreux, et finit par
pénétrer dans la pièce garnie d’écrans de télévision et d’appareils de communication
sophistiqués.


L’image du palais
des Nations de Genève s’affichait sur à peu près tous les moniteurs. Orgonetz
eut un sourire qui fit luire sa denture aurifiée, et disposa son fauteuil face
aux écrans.


— Ainsi
que nous l’annoncions déjà il y a plus d’une heure de cela, disait le
journaliste Martin Van Gelder, micro à la main, il se confirme que le
président russe a trouvé la mort de l’autre côté de ces grilles…


Il se tourna pour
contempler lui aussi les grilles du palais, derrière lesquelles on n’apercevait
à présent plus rien de l’extérieur, grâce à l’installation de hauts panneaux
opaques, mis en place par les services de sécurité, panneaux surmontés de fil
barbelé interdisant toute intrusion.


— Bien, bien,
fit Orgonetz en hochant doucement la tête et en continuant à observer l’écran
de ses petits yeux porcins, aux paupières noyées dans la graisse.


— Mais de
quoi est mort le dirigeant suprême de la Russie ? reprit Martin Van Gelder.
Nul ne le sait. En tout cas ; aucune information précise n’a encore filtré.
Mais quand je vous dis que personne ne sait de quoi est mort le président russe,
ce n’est pas tout à fait vrai. Les médecins réunis depuis plus de vingt-quatre
heures dans ce palais, véritable forteresse retranchée, ces médecins
connaissent à coup sûr les raisons de ce décès, tout comme ils doivent être au
courant de ce qui se passe effectivement au-delà du cordon de sécurité…


— Oui, oui, ils
le savent, fit Orgonetz, comme s’il s’adressait au journaliste à travers l’écran,
ils savent tout, mais ils ne peuvent rien faire !


— Je dois
vous avouer, avait repris Martin Van Gelder, que c’est la première
fois dans toute ma carrière de reporter international, que je suis forcé d’admettre
que je ne sais rien de ce qui se passe vraiment. Et que j’en suis réduit à vous
faire part des rumeurs qui ne cessent de circuler, vous vous en doutez bien, rumeurs
plus incroyables les unes que les autres, des rumeurs folles, proprement
délirantes…


— Non, pas
délirantes, commenta Orgonetz, en continuant à s’adresser directement à l’image
du reporter. Pas délirantes. Tout a été minutieusement mis au point.


— On
parle d’un coup d’état mondial, ajouta Martin Van Gelder. D’un
attentat destiné à éliminer l’ensemble des chefs d’État, c’est-à-dire tous ceux
qui se trouvaient dans ce palais, pour cette conférence internationale, ces
dirigeants d’à peu près tous les pays de la planète qui avaient décidé d’unir
leurs efforts pour tenter de trouver des solutions aux graves problèmes
auxquelles la Terre est confrontée…


— Des
rêveurs ! s’écria Orgonetz avec mépris. Des idéalistes, des poètes, qui
seront bientôt éliminés pour faire place à un nouvel ordre, enfin !


— Mais qu’y
a-t-il de vrai dans ces rumeurs ? continuait le journaliste. Impossible
de le savoir. Reste qu’un événement de la plus…


Martin Van Gelder
s’interrompit brusquement pour lever les yeux. On le vit froncer les sourcils.


— Mais j’aperçois…,
commença-t-il.


— Quoi ?
s’exclama Orgonetz. Qu’aperçoit-il ?


— J’aperçois…,
répéta Van Gelder.


— Mais quoi
donc, à la fin ? s’échauffa Orgonetz, avec un sourire étincelant et
moqueur. Qu’est-ce qu’il aperçoit ? La main de Dieu ? Une soucoupe
volante ? Et ce bruit de réacteurs ?


— Un
avion de l’armée de l’air australienne, enchaîna Martin Van Gelder.
Si je ne me trompe, il s’agit d’un Harrier de l’armée australienne. L’appareil
vient de nous survoler et je peux, sans trop de risque, vous annoncer qu’il s’est
ensuite posé dans les jardins du palais. Le Harrier fait partie de ces avions
qui peuvent atterrir verticalement, comme un hélicoptère…


— Un Harrier
de l’armée australienne ? répéta Orgonetz. Mais qui donc ?…


Sur le visage de
l’Homme-aux-Dents-d’Or, tout sourire avait disparu. Ses petits yeux brillaient
à présent d’un éclat rageur. Quelque chose qu’il n’avait pas prévu venait de se
passer, et le moins qu’on puisse dire, c’était que ça ne lui plaisait guère.
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Le Harrier s’était
effectivement posé dans le parc du palais des Nations, dans un espace dégagé
entre les tentes dispersées sur la pelouse. Les toiles claquèrent sous l’effet
du souffle des tuyères qui, dirigées vers le bas, permettaient à cet appareil
de décoller et d’atterrir à la verticale.


Immédiatement, de
nombreuses personnes avaient entouré l’avion. Médecins, personnel soignant, chefs
d’État encore peu touché par la maladie et qui possédaient encore une relative
liberté de mouvement.


La verrière du
cockpit coulissa vers l’arrière et un homme bondit rapidement du siège du
pilote, pour sauter sur la pelouse. Il ôta son casque et se passa la main dans
les cheveux, doigts écartés en peigne.


— Où est le
professeur Grimaldi ? demanda-t-il aux gens qui avaient formé cercle
autour de l’appareil et qui l’observaient avec surprise.


— Par ici, dit
un médecin en blouse blanche. Suivez-moi. Mais…


Le médecin hésita.


— Oui ?
demanda le pilote du Harrier.


— Qui
êtes-vous, demanda le médecin avec circonspection, pour vous poser ainsi dans
une zone interdite ? Je croyais que les communications avec l’extérieur n’étaient
pas autorisées…


— Mon nom
est Morane, Bob Morane, dit l’homme. Conduisez-moi vite auprès de Grimaldi. Je
lui rapporte ce qu’il désirait. J’espère qu’il n’est pas trop tard.


 


*


 


L’équipe
scientifique se mit aussitôt au travail. Les embryons de marsupiaux, ramenés
par Bob, furent aussitôt disséqués et vidés de leur sang, ce précieux sang
contenant des exemplaires intacts du redoutable bacille. Demonia maxima
courait bien dans les veines des rejetons du diable infecté que Bob avait
capturé puis perdu au fond de la mer. Et, malgré le peu de volume sanguin
recueilli chez les minuscules bébés diables, cette quantité fut jugée
suffisante par l’équipe du professeur Grimaldi pour entamer les essais d’antibiotiques.
Tout le matériel et l’ensemble des produits avaient été acheminés sur place, peu
de temps après le départ de Bob pour la Tasmanie.


Très vite, il s’avéra
qu’un groupe de céphalosporines possédait un effet bloquant sur la reproduction
du bacille. Demonia maxima ne se reproduisait plus, mais demeurait
néanmoins dangereux pour la santé humaine. Les tests se poursuivirent avec une
ardeur renouvelée, comme si tous les hommes et les femmes rassemblés dans cette
tente devinaient que la lumière perçait au bout du tunnel. Au terme de quelques
heures de recherche intensive, un jeune biologiste découvrit soudain qu’en
associant des céphalosporines avec de la quinolone, le virus finissait par
mourir.


— En tout
cas, déclara le professeur Grimaldi après avoir lui-même contrôlé les résultats,
on n’en trouve plus trace dans cet échantillon. Le bacille n’a peut-être pas
complètement disparu, mais il est suffisamment affaibli pour ne plus posséder d’effet
létal.


Grimaldi se
redressa.


— Commencez
immédiatement la distribution de médicaments, dit-il d’une voix frémissante. Et
qu’on commande de fortes quantités de quinolone et de céphalosporines aux
laboratoires du pays. Il faut que chacune des personnes contaminées par ce
bacille reçoive une dose suffisante de ces deux antibiotiques. Et cela fait
près d’un millier d’individus à soigner…


Retiré dans un
angle de la tente, pour ne pas gêner les essais qui étaient menés par l’équipe
du professeur Grimaldi, Bob Morane sentit que sa mission risquait de se voir
enfin couronnée de succès. Il se sentait encore un peu faible, suite aux
efforts qu’il avait fournis au cours des trente-six heures qui venaient de
passer. Il n’avait pris qu’un bref repos, entrecoupé de mauvais rêves, dus à l’épuisement
nerveux résultant de la tension éprouvée depuis le début de sa mission, et
aussi à cause de l’importance capitale de celle-ci.


— Croyez que
ça va marcher, commandant ? demanda Bill Ballantine.


— Je l’espère,
finit par répondre Bob Morane au bout d’un temps. De toute manière, je ne vois
pas ce qu’on pourrait faire d’autre. Viens, sortons.


Les deux amis s’apprêtaient
à quitter la tente abritant l’équipe de recherche, quand le jeune biologiste
qui avait découvert l’effet conjugué des deux antibiotiques s’exclama :


— On a
réussi !… On a réussi !…


— Pas encore
tout à fait, malheureusement, murmura Bob Morane en soulevant le pan de toile
pour sortir.


— Qu’est-ce
que vous voulez dire ? demanda Bill Ballantine. Vous pensez qu’on n’aura
pas assez de médicaments pour soigner tout le monde ?


Une ride
verticale barrait le front de Morane. Il laissa errer son regard sur les
jardins, envahis par les tentes, entre lesquelles circulaient médecins et
assistants.


— Ce ne sont
pas les médicaments qui m’inquiètent, dit-il.


— Mais alors ?
fit l’Écossais. Avec ça, plus personne ne va mourir.


— Non, en
effet, dit Morane.


— Je vous
comprends plus, commandant…


— Et
Orgonetz, tu l’oublies ?


— Difficile
à oublier, le gaillard, fit le géant roux. Qu’est-ce que vous croyez ? Qu’il
nous mijote encore un sale coup ?


— Tu peux en
être sûr, dit Morane. Il n’est pas du genre à laisser tomber à la première
anicroche. Il avait pensé à tout, concernant cette épidémie de Demonia
maxima, même le fait que quelqu’un s’envolerait jusqu’en Tasmanie pour
aller chercher un de ces animaux infectés. C’est lui et son organisation qui
ont saboté le Tomcat qui a explosé. Eux aussi qui ont laissé cet hélico au
réservoir presque vide. Tout avait été calculé pour que cette mission échoue.


— Ce salaud
d’Orgonetz avait peut-être tout calculé, dit Ballantine. À part le fait que ça
serait vous qui iriez chercher cette bestiole à l’autre bout du monde.


— N’empêche
que, connaissant l’individu, je suis persuadé qu’il a prévu des solutions de
remplacement, ajouta Bob.


— Vous le
surestimez, commandant. C’est quand même pas le diable en personne, ce type-là.


— Qui sait ?
fit Morane d’un air songeur. Qui sait ?


À ce moment, un
homme se précipita vers eux.


— Commandant
Morane ?


— Oui ?


C’était le
lieutenant Rousseau, le visage serré, l’uniforme froissé, l’élocution fébrile. Il
était clair que le responsable de la sécurité n’avait pas fermé l’œil depuis le
début de l’affaire.


— Il y a un
dénommé Lopez qui souhaite avoir un entretien avec le secrétaire général, déclara
Rousseau.


— Lopez ?
fit Morane.


— Oui, dit
Rousseau. J’ai vérifié moi-même. Il s’agit bien du membre de la délégation
cubaine que vous soupçonniez de vouloir commettre un attentat.


— Et il est
revenu pour parler au secrétaire général, dit Morane à voix basse, plongé dans
ses réflexions.


Le lieutenant
Rousseau échangea un regard avec Bill Ballantine, qui haussa les sourcils en
signe de perplexité.


— Qu’est-ce
que je fais ? demanda Rousseau. L’homme déclare qu’il a des informations
de la plus haute importance à transmettre au secrétaire général.


Bob prit une
décision.


— Faites-lui
savoir que c’est d’accord, dit-il. Mais je veux assister secrètement à l’entretien.
Dans un quart d’heure, dans une salle de réunion du palais que vous m’indiquerez.


— Entendu, dit
Rousseau. Prenez la salle dix-huit. Elle n’est pas de grande taille et possède
un bureau annexe dans lequel vous pourrez vous tenir sans être vu.


— Salle
dix-huit, répéta Morane. Dans un quart d’heure.


Rousseau partit
en courant.


— Viens, dit
Bob à l’intention de Bill Ballantine. Si tu promets de te tenir tranquille, tu
peux m’accompagner.


— Comme si j’étais
pas la tranquillité même, maugréa l’Écossais en haussant ses larges épaules.


 


*


 


La porte
matelassée de la salle de réunion numéro dix-huit s’ouvrit pour livrer passage
à Lopez, serré de près par quatre hommes des services de sécurité. Lopez
arborait un fin sourire et gardait un air détaché, comme s’il ne remarquait
même pas la présence des quatre gardiens en armes qui l’escortaient.


Le secrétaire
général, un homme à la peau d’ébène, et dont le crâne s’ornait d’une couronne
de cheveux blancs lui conférant une apparence distinguée, observa Lopez qui s’approchait
nonchalamment de la table de conférence. Sans y avoir été invité, Lopez attira
une chaise à lui et s’y installa, avant de poser les mains sur la table et de
croiser les doigts, dans une attitude empreinte de morgue.


Les traits tirés
par les événements et les épreuves qu’il venait de vivre au cours des
trente-six dernières heures, le secrétaire général prit une courte respiration.


— Vous avez
demandé à me parler, monsieur ? fit-il enfin, après s’être éclairci la
gorge.


— Oui, dit
simplement Lopez.


Il se mit ensuite
à sourire, comme si un détail de la situation lui paraissait du plus haut
comique.


Il eut même l’insolence
de détourner les yeux, pour détailler la pièce, l’air d’un amateur venu visiter
une demeure à vendre. Il dirigea son regard vers un angle de la salle, à l’endroit
où une porte, donnant assurément accès à une autre pièce, était demeurée
entrouverte.


— Monsieur, reprit
le secrétaire général, légèrement agacé, si j’ai accepté de vous recevoir, c’est
parce que j’ai cru comprendre que vous aviez des informations cruciales à me
livrer.


— Pardon ?
fit distraitement Lopez. Excusez-moi, je pensais à autre chose.


Le secrétaire
général fronça les sourcils. Puis il se passa la main sur le haut de son crâne
dégarni.


— Qu’avez-vous
donc à me dire de si important ? demanda-t-il ensuite, en se forçant
manifestement au calme.


— Très peu
de chose en vérité, lâcha Lopez.


— Je vous
écoute, s’impatienta le secrétaire général. Mais faites vite. J’ai très peu de
temps à vous consacrer.


Lopez se permit
un nouveau sourire, avant de parler.


— Cela ne va
pas prendre longtemps, dit-il. En fait, cela dépend de vous que les choses
aillent vite ou non…


Il s’interrompit,
comme s’il avait tout dit.


— Les choses ?
s’étonna le secrétaire général. Mais de quoi parlez-vous ?


— Mais de
votre démission, fit Lopez du ton d’un adulte qui expliquerait des faits très
simples à un enfant.


Le secrétaire
général eut un mouvement de recul.


— Ma
démission ? répéta-t-il. Mais pourquoi voulez-vous donc que je démissionne ?


Lopez l’observa
un long moment avant de répondre.


— Il faut
bien que vous démissionniez pour que je puisse prendre votre place, lâcha-t-il
soudain.


— Mais vous
êtes fou ! s’exclama le secrétaire général.


Lopez eut une
grimace.


— Je ne
souhaite pas perdre davantage d’un temps précieux à écouter les élucubrations d’un
dément, fit le secrétaire général en se levant.


Il s’adressa aux
hommes du service de sécurité, restés plantés derrière la chaise de Lopez.


— Veuillez
conduire ce monsieur auprès d’un médecin, reprit-il. Il ne pourra quitter l’enceinte
du palais qu’après un sérieux examen et…


— Je vous
conseille de vous rasseoir, coupa Lopez d’un ton égal. Et de dire à ces hommes
de ne pas mettre la main sur moi.


— Monsieur !
s’écria le secrétaire général, perdant cette fois toute patience. Nous venons
de vivre des événements graves, qui ont coûté beaucoup d’efforts et qui ont
épuisé tout le monde. Alors, ne venez pas ajouter à la confusion, je vous en
prie. Si j’ai accepté de vous recevoir, c’est eu égard à votre position élevée
au sein de la délégation cubaine, que je respecte au plus haut point, comme l’ensemble
des pays membres de l’organisation. Mais s’il vous reste un semblant de raison,
vous devez comprendre que je ne peux en aucun cas accepter d’écouter les
sornettes d’un…


— Vous allez
mourir, déclara Lopez en lui coupant à nouveau la parole.


Le secrétaire
général s’appuya au dossier de sa chaise.


— Pardon ?
fit-il.


Lopez eut un
sourire équivoque.


— J’ai
moi-même libéré dans le système de conditionnement d’air de ce palais un
bacille mortel, en quantité suffisante pour contaminer l’ensemble des personnes
réunies dans le bâtiment.


Le silence prit
possession de la salle de réunion. En entendant la déclaration de Lopez, le
secrétaire général avait retenu son souffle. Il se tourna, mû par un réflexe, vers
la porte entrebâillée dans l’angle de la pièce.


Lorsqu’il refit
face à Lopez, ce fut pour constater que ce dernier arborait toujours le même
sourire légèrement méprisant.


— Comment
osez-vous… ? réussit à articuler le secrétaire général, comme à bout de
souffle.


— Vous allez
mourir, parce que vous avez été contaminé par ce bacille, reprit Lopez. Tout
comme vont mourir les membres des délégations réunies pour ce congrès. Tous ont
été contaminés. Je suis d’ailleurs certain que vous le savez aussi bien que moi.
Les médecins appelés en urgence ici-même ont dû vous l’apprendre. Alors, la
seule attitude raisonnable que vous pouvez adopter, c’est de me céder votre
place… Tout de suite !


— Jamais !
souffla le secrétaire général.


— C’est la
seule solution, reprit Lopez. Réfléchissez. Lorsque le bacille vous aura tué, d’ici…
Euh…


Il consulta sa
montre à son poignet.


— … d’ici
douze à vingt-quatre heures. Alors, réfléchissez : il faudra que quelqu’un,
valide évidemment, prenne la tête de cette organisation, sans quoi ce sera la
panique. Dans l’intérêt général, vous devez me céder votre place, et ce dans
les plus brefs délais, puisqu’on ne sait pas exactement à quel moment le
bacille vous tuera. Cela peut survenir dans les heures ou même les minutes qui
suivent.


— Et qui
vous dit qu’on n’a pas découvert une façon de réduire les effets de ce fameux
bacille ? dit une voix venant de l’angle de la pièce.


Lopez se tourna
dans la direction d’où venait la voix, fit un bond.


— Morane !


— Oui, vous
ne rêvez pas, Lopez, déclara Bob en s’avançant dans la pièce.


— Mais vous
êtes mort en Tasmanie, reprit Lopez, le visage blêmissant. Vous avez sombré en
mer. Comment ?… Comment avez-vous pu… ?


— En tout
cas pas grâce à vous ni aux hommes payés par Orgonetz, répondit Bob.


Lopez parut
soudain se ressaisir.


— De toute
manière, ça ne change pas grand-chose, fit-il en retrouvant son air de mépris. Vous
avez été contaminé comme les autres, et vous aussi allez trouver la mort, d’ici
peu de temps. Vous y avez échappé jusqu’à présent, mais vous ne pouvez pas
empêcher le mal de vous frapper. Vous allez mourir, vous allez tous mourir.


— Je viens
de vous dire qu’on avait découvert un remède, déclara Bob.


— Impossible,
s’exclama Lopez.


— Libre à
vous de ne pas le croire, dit Bob. En tout cas, n’espérez plus prendre la place
du secrétaire général des Nations Unies. Il vient de recevoir une dose
suffisante d’antibiotiques, et d’ici une heure ou deux, l’effet du bacille aura
été complètement annihilé. Cela va se passer de la même façon pour l’ensemble
des personnes infectées par vos soins.


— Je n’en
crois pas un mot, siffla Lopez. N’espérez pas m’avoir avec ce genre de bluff.


— Je vous le
répète, dit Bob, libre à vous de ne pas me croire, mais ce qui va se passer
maintenant, c’est que vous allez être arrêté sur le champ, et emprisonné jusqu’à
ce que vous ayez été jugé pour vos actes ignobles. Je doute fort qu’on vous
donne une chance de retrouver la liberté. Vous allez sans doute passer le reste
de votre vie en prison…


Lopez se dressa
brusquement et, avant même que les quatre gardes qui le surveillaient aient pu
réagir, il bondit par-dessus la table en direction du secrétaire général, debout
près de la chaise qu’il venait de quitter.


Lorsque Bob
bondit à son tour, Lopez avait déjà eu le temps de bousculer le secrétaire, incapable
de résister à un assaut d’une telle sauvagerie.


Les deux hommes
roulèrent sous la table. Bob se jeta sur eux pour les séparer, mais Lopez
semblait doté d’une force herculéenne. Il avait agrippé le cou du secrétaire
général des deux mains et l’enserrait d’une poigne de fer. Bob tenta de l’écarter
en le prenant par la taille, mais Lopez lui administra un violent coup de coude
vers l’arrière qui l’atteignit au plexus et lui coupa momentanément le souffle.
Lopez se remit à étrangler le secrétaire général, bien décidé à le tuer par
étouffement.


Les quatre gardes
s’étaient eux aussi rués sur l’agresseur. L’un d’eux avait sorti son arme et, se
baissant, pointa le revolver sur la nuque de Lopez, qui ne parut même pas s’en
rendre compte.


— Ne tirez
pas ! s’efforça de crier Bob, la respiration encore hésitante.


— Il va le
tuer ! déclara le garde.


— Il faut le
prendre vivant, dit Morane. Sinon, nous ne saurons jamais rien des plans d’Orgonetz.


— Je m’en
occupe, dit Bill Ballantine en s’approchant.


Il fit valser la
grande table d’une pichenette, pour pouvoir se pencher sur les deux hommes
toujours au corps à corps sur le sol. Le secrétaire général avait la bouche
grande ouverte, proche de l’étouffement, au bord de l’asphyxie.


Bill Ballantine
prit Lopez par la taille et le souleva sans effort à un mètre du plancher, puis
se mit à le secouer avec force, comme on le ferait d’un arbre pour en faire
tomber les fruits. Lopez continuait à serrer la gorge du secrétaire général, en
poussant des hurlements de fauve. Dans ses yeux exorbités brillait un éclat de
folie furieuse qui n’avait plus rien d’humain.


— Allez, lâche-le,
déclara l’Écossais en essayant de lui faire perdre prise.


Bob Morane saisit
le poignet gauche de Lopez et lui tordit le pouce, sans provoquer chez l’assaillant
plus de réaction que s’il lui avait caressé le dos de la main. Bob comprit que
Lopez devait avoir été drogué, pour faire preuve d’une rage et d’une force à ce
point démesurées. Il repensa en un éclair à la santería cubaine, ce rite
mystérieux qui pouvait plonger les hommes dans des états proches de la mort, en
faire des automates privés de volonté, et soumis aux ordres d’un sorcier.


Bob tira sur le
pouce de Lopez et le doigt se brisa d’un coup en se retournant vers l’arrière. Lopez
ne parut pas souffrir le moins du monde. Il jeta simplement un rapide coup d’œil
à ce pouce, avec indifférence, comme si ce doigt brisé ne lui appartenait pas.


Malgré sa
répugnance, Bob comprit qu’il allait être obligé d’agir de même pour les autres
doigts de Lopez, s’il voulait lui faire lâcher prise. On eut dit ces deux mains
faites de métal, les articulations raidies. Les poignets étaient de fer.


Le secrétaire
général était à l’agonie. Ses yeux roulaient dans ses orbites et, de sa bouche
ouverte en grand, il cherchait un peu d’air pour ses poumons suppliciés.


Bob décida qu’il
fallait agir. C’était ça ou voir mourir sous ses yeux le secrétaire général des
Nations Unies. Il saisit l’index de Lopez, enfoncé dans la chair de la gorge de
sa victime, le tira d’un coup sec et, dans un craquement d’os, le retourna. Il
fit ensuite de même pour les autres doigts. Lopez semblait ne pas ressentir la
moindre douleur. Il tentait de repousser Morane, des coudes et des genoux, mais
Bill Ballantine réussit à le serrer contre lui, en ahanant, contraint d’y
mettre toute sa force d’hercule.


La main gauche de
Lopez finit par retomber d’elle-même. Ses doigts brisés lui étaient devenus
inutiles, et il observa sans paraître comprendre cette main qui s’affalait.


Bob lui prit le
poignet droit, et d’un geste brusque, le tordit pour obliger Lopez à lâcher
définitivement prise.


Lopez parut enfin
saisir ce qui se passait. Il se dressa d’un bond, à la manière d’un félin en
colère, en poussant un feulement d’animal.


Malgré toute sa
puissance, Ballantine, surpris, ne put que le laisser s’échapper. Un des gardes
passa outre l’ordre de Morane, braqua son arme et fit feu à deux reprises. Lopez
était à ce moment à quatre pattes sur le sol.


Le double impact
le fit sursauter, mais sa seule réaction fut de bondir en direction du garde
qui venait de tirer, comme si aucun des deux projectiles ne l’avait atteint. Il
renversa brutalement l’homme, qui trébucha alors en arrière, non sans avoir eu
le temps de tirer un troisième coup de feu. À cette distance, ce troisième
projectile ne pouvait qu’avoir atteint sa cible. Ce qui n’empêcha pas Lopez, les
dents découvertes par un horrible rictus, de mordre alors le garde à la gorge, en
poussant un grognement de bête.


Les trois autres
gardes avaient braqué eux aussi leurs armes. Cette fois, plus question pour eux
de tenir compte des ordres. Ils tirèrent, presque tous trois en même temps, en
s’approchant suffisamment près pour ne pas risquer de toucher leur collègue. Le
corps de Lopez tressauta sous les impacts répétés. Mais bizarrement, aucune
trace de sang n’apparaissait à l’endroit où les gardes avaient concentré leurs
tirs.


L’un d’eux se
tourna vers Morane, l’air éberlué. Lopez venait de faire un nouveau bond, alors
que, selon toute évidence, il aurait dû être touché à mort.


À la manière d’un
tigre, à quatre pattes, sans paraître le moins du monde souffrir de ses doigts
brisés, ni de ses blessures, Lopez se précipita vers la porte. Les gardiens se
remirent à tirer. Mais en vain.


Lopez se glissa
dans l’ouverture et quitta la salle dans un ultime grognement.


Bob Morane courut
pour le rattraper. Mais Lopez était déjà loin. Son allure était celle d’un
fauve lancé dans une course folle. Il tourna à l’angle du couloir. Lorsque Bob
y parvint, Lopez avait bel et bien disparu, et en dépit de toutes les
recherches, il fut impossible de retrouver sa trace.


Un membre de la
délégation italienne affirma avoir vu un tigre traverser en courant les jardins
du palais, avant de sauter d’un bond fabuleux par-dessus l’enceinte et le
cordon sanitaire établi les services de sécurité. Mais personne ne le crut.


Tout comme
personne ne prit réellement au sérieux les allégations d’un des membres des
forces de sécurité, chargé de la surveillance de la limousine noire dans
laquelle Lopez était arrivé au palais. Cet homme affirmait avoir vu soudain les
portières du véhicule s’ouvrir, pour livrer passage à deux créatures, mi-hommes,
mi-bêtes, qui s’éloignèrent à toute allure de la limousine en feulant. Nul n’aperçut
plus ces étranges animaux. Car personne ne pouvait imaginer ce qu’étaient
effectivement ces créatures.


Personne… Excepté
Bob Morane…
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Le liquide ambré
coula lentement du goulot de la bouteille, pour aller s’écraser au fond du
large verre, noyant les glaçons.


— Voilà une
éternité que j’attends ce moment, déclara Bill Ballantine, en soulevant le
verre pour apprécier la couleur du breuvage par transparence. Rien de tel qu’une
goutte de Zat 77 pour récupérer après toutes ces émotions.


— Une goutte ?
fit Bob Morane, en pénétrant dans la pièce, une serviette éponge autour des
reins, les cheveux encore humides de la douche qu’il venait de prendre. C’est
ce que tu appelles une goutte ?


— Une goutte
ou deux, admit le géant écossais.


— Je
parlerais plutôt d’une dose à étourdir un régiment de parachutistes, corrigea
Morane.


— Vous avez
vraiment le don d’exagération, commandant, fit Ballantine.


Après quoi, il
porta le verre à ses lèvres et lampa le whisky avec un évident plaisir.


Bob montra le
téléviseur allumé dans un coin de la pièce.


— Déjà des
informations ?


— Non, fit l’Écossais.
C’est annoncé, mais on dirait qu’ils ont du retard… Sont toujours en retard, ces
types de la télé !


Sur l’écran, une
présentatrice en veste fuchsia et chemisier jaune vif était en train d’expliquer
que des nouvelles pour le moins étonnantes leur étaient parvenues peu de temps
auparavant. Selon elle, le journaliste vedette de la chaîne, Martin Van Gelder,
était en train de mettre la dernière main au communiqué relatant les derniers
faits recueillis après la minutieuse enquête qu’il avait personnellement menée
au cours des trois derniers jours.


— Je vous
sers quelque chose, commandant ? demanda Bill Ballantine en posant son
verre sur la table basse devant lui.


— Un grand
verre d’eau, fit Bob. Et cesse de m’appeler commandant !…


Le géant roux
haussa les épaules, sans qu’on sache si cela concernait le verre d’eau demandé
ou le désir de Morane de ne plus être appelé commandant.


— Votre
copain Herbert a appelé, déclara l’Écossais en revenant de la cuisine, porteur
d’un verre d’eau glacée.


— Que
voulait-il ? demanda Bob, qui se séchait les cheveux.


— Dire qu’il
vous remerciait, fit Bill Ballantine. Et que le président des États-Unis
voulait vous inviter à la Maison-Blanche.


— Bigre, fit
Morane. Rien que ça. Nous verrons un peu plus tard, quand les choses se seront
un peu calmées. Est-ce que Herbert allait mieux ?


— Crois bien
que oui, laissa tomber laconiquement l’Écossais.


Bob but une
longue gorgée d’eau glacée.


— Je pense
que je vais en reprendre une petite goutte, ajouta Bill Ballantine en observant
son verre au fond duquel ne se trouvaient déjà plus que les glaçons en train de
fondre. Les émotions ont été très fortes, ce coup-ci, trouvez pas, commandant ?…
Besoin de pas mal de remontant…


— Tais-toi
donc, rétorqua Bob Morane. Voilà les infos.


Le journaliste
vedette venait d’apparaître sur l’écran. Il avait le teint livide, des cernes
sombres sous les yeux, les cheveux en bataille et une allure négligée qui ne
lui était pas coutumière, car il passait plutôt pour un dandy. Il commença :


— Ici, Martin
Van Gelder, en direct de Genève.


Il fit une pause,
tourna légèrement la tête vers le décor, et ajouta :


— Ainsi
que vous vous en rendez compte, le palais abritant le siège central des Nations
Unies a retrouvé son calme. Un calme tout relatif croyez-le bien, après les
événements qui s’y sont déroulés dans le courant des dernières quarante-huit
heures.


En fond, sur l’écran,
venait d’apparaître une partie des jardins du palais, derrière les hautes
grilles débarrassées des fils barbelés dont elles avaient été garnies. Des
équipes de nettoyage s’affairaient sur les pelouses.


— L’ensemble
des délégations ayant participé à la conférence internationale sont rentrées
chez elles, ajouta Martin Van Gelder en se replaçant face à la caméra.
Et tout est rentré dans l’ordre, pourrait-on dire.


Le journaliste
ménagea une nouvelle pause, pour mesurer ses effets.


— Mais en
est-on bien sûr ? demanda-t-il avec une mimique expressive. Que
sait-on vraiment de ce qui a eu lieu derrière ces grilles ? Pourquoi les
chefs d’État ont-ils été retenus dans ce palais pendant près de deux jours ?
Pour quelles raisons l’alerte maximale a-t-elle été donnée, et dans quel but
les plus hautes sommités du monde médical ont-elles été appelées d’urgence sur
place ?


Martin Van Gelder
plongea son regard dans l’objectif de la caméra, tandis que le technicien
effectuait un gros plan, resserrant le cadre sur le visage du journaliste.


— Une
chose est sûre, en tout cas : trois personnes ont effectivement trouvé la
mort dans l’enceinte du palais. Un membre éminent de la délégation française, le
porte-parole de l’Organisation de Nations Unies, et le président russe. Mais de
quoi ces gens sont-ils morts ? Et la vie des autres chefs d’État
était-elle en danger ? S’agit-il d’une seule et même maladie, ayant
provoqué ces trois décès ? Et quelle est cette maladie, qui tue encore à
notre époque, malgré les progrès indiscutables de la médecine ? À toutes
ces questions que vous vous posez autant que moi, je ne peux encore vous
fournir de réponses.


Le journaliste se
tourna une fois encore vers le palais.


— Un
événement d’une ampleur sans pareille s’est déroulé derrière ces grilles, reprit-il
d’un ton empreint de gravité. Un événement qui aurait peut-être pu changer
la face de l’histoire. Un événement dont nous ne connaîtrons sans doute les
tenants et les aboutissants que dans de nombreuses années.


Le reporter
poussa un soupir calculé, avant de conclure :


— C’était
Martin Van Gelder, en direct de Genève.


À l’image reparut
la journaliste en veste fuchsia.


— Merci
Martin, déclara-t-elle. Rappelez-nous si vous avez du nouveau.


Elle baissa un
bref instant les yeux vers ses papiers, avant de poursuivre.


— Comme
on vient de vous le dire, le président russe ayant trouvé la mort dans la
capitale suisse, c’est toute la Russie qui a été prise de frénésie. Des émeutes
ont éclaté dans les grandes villes, à Moscou et Saint-Pétersbourg
principalement, où l’on a assisté à des scènes de pillage, sous l’œil des
forces de sécurité qui n’ont même pas fait mine d’intervenir. Les mineurs de
Sibérie, de leur côté, ont décidé de descendre sur la capitale, pour réclamer
au nouveau gouvernement les salaires qui ne leur ont plus été payés depuis des
mois. Et, pour ajouter à la confusion, des rumeurs de coups d’état se sont
mises à circuler dans Moscou. Un général aurait été arrêté alors qu’il se
préparait à prendre de force les rênes de l’État russe…


Bob Morane se
détourna de l’écran pour vider son verre d’eau. Il demeurait pensif.


— C’que vous
en pensez, commandant ? demanda Bill Ballantine en faisant tourner les
glaçons dans son verre. On l’a échappé belle, non ?


Plongé dans ses
pensées, Morane observa un long moment son ami.


— Tu l’as
dit, mon vieux, lâcha-t-il enfin. En effet, on l’a échappé elle. Mais je fais
confiance à Orgonetz. Il n’est pas homme à demeurer sur un échec.


Bill Ballantine
hocha la tête, puis regarda son verre vide, en se demandant s’il allait oser se
resservir… Il osa.
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